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CHAPITRE LXXIL 

Extrait d'un "Voyage sur les côtes de l'Asie et dan* 
' quelques-unes des îles voisines. 

ihilotXs avait, dans l'Ile de Samos , des 
possessions qui exigeaient sa présence. Je lui pro- 
posai de partir avant le terme qu'il avait fixé , de 
sous rendre à Chio, de passer dans le continent, 
de parcourir les principales villes grecques établie* 
en Éolide , en Ionie et en Doride ; de visiter en- 
suite les lies de Rhodes et de Crète ; enfin de 
Toir, à notre retour,, celles qui sont situées ver» 
les côtes de l'Asie , telles qu'Astypalée, Cos, Pat- 
Bios, d'où nous irions à Samos. La relation de ce 
voyage serait d'une longueur exeessive ; je vais 
simplement extraire de mon journal les article» 

V x 
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qui m'ont pahi convenir au plan général de cet 
ouvrage. 

Apollodore nous donna son fils Lysis , qui , 
•près avoir achevé se$ exercices , venait d'entrer 
dans le monde. Plusieurs de nos amis voulurent 
-nous accompagner*, Stratonicus, entre autres, cé- 
lèbre joueur de cithare, très-aimable pour ceux 
qu'il aimait, très-redoutable pour ceux qu'il n'ai- 
mait pas; car ses fréquentes reparties réussissaient 
couvent* Il passait sa vie à voyager dans les diffé- 
rent cantons de la Grèce. Il venait alors de la ville 
d'AEnos en l'hrace. Nous lui demandâmes com- 
ment il avait trouvé ce climat. U nous dit : c< Lhiver 
« y règne pendant quatre mois de l'année , et le 
« froid pendant les huit autres, » En je ne sais quel 
endroit , ayant promis de donner des leçons publi- 
ques de son art, il ne put rassembler que deux élè- 
ves ', il enseignait dans une salle où se trouvaient 
les neui statues des Muses avec celle d'Apollon. 
« Combien avez- vous d'écoliers, lui dit quelqu'un ? 
« Douze , répondit-il , les dieux compris. » 

L'île de Chio où nous abordâmes , est une des 
plus grandes et des plus célèbres de la mer Egée. 
Plusieurs chaînes de montagnes couronnées de ' 
beaux arbres, y forment des vallées délicieuses, 
et les collines y sont , en divers endroits , couver- 
tes de vignes qui produisent un vin excellent. On 
estime surtout celui d'un canton nommé Arvi&ia. 

Les habitans prétendent avoir transmis aux au- 
tres nations l'art de cultiver la vigne. Us font très* 



CHAPITRE LXXII. 3 

Vrane chère. Un jour que nous dînions chez un 
des principaux de l'île , on agita la fameuse ques- 
tion de la patrie d'Homère^: quantité de peuples 
feulent s'approprier cet homme célèbre. l*es pré- 
tentions des autres villes furent rejetées arec mé- 
pris , celles de Chio défendues avec chaleur. Entre 
autres preuves , on nous dit que les descendans 
d'Homère subsistaient encore dans nie ,,sous le 
nom d'Homérides. A l'instant même , nous en vî- 
mes paraître deux, vêtus d'une robe magnifique, 
et la &te couverte d'une couronne d'or. Ils n'en- 
tamèrent point l'éloge du poè'te; ils avaient un 
encens plus précieux à lui offrir. Après une invo- 
cation à Jupiter , ils chantèrent alternativement 
.plusieurs morceaux de l'Iliade , et mirent tant 
d'intelligence dans l'exécution , que nous décou- 
vrîmes de nouvelles beautés aux traits qui nous 
avaient le plus frappés. 

Ce ^peuple posséda , pendant quelque temps , 
l'empire de la mer. Sa puissance et ae» richesses 
lui devinrent funestes. On lai doit cette justice, 
que , dans ses guerres contre les Perses > les Lacé- 
démonieus et les Athéniens , il montra la même 
prudence dans les succès que dans les revers; mais 
on doit le blâmer d'avoir introduit l'usage d'ache- 
ter des esclaves. L'oracle, instruit de < e foriajt,lut 
déclara qu'il s'était attiré la colère du ciel. C'est 
une des plus belles et des plus inutiles réponses 
que les dieux aient faites aux hommes. 
De Chio, nous nous rendîmes a. Cume en Ée- 
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lide , et c'est de là que nous partîmes pour visiter 
ces villes florissantes qui bornent l'empire des 
Perses du côté de la mer Egée. Ce que j'en vais 
dire , exige quelques notions préliminaires. 

Dès les temps les plus anciens , les Grecs se trou* 
Tarent divisés en trois grandes peuplades , qui sont 
les Doriens , les Éoliens et les Ioniens. Ces noms , 
à ce qu'on prétend , leur furent donnés par les 
enfansde Deucalion qui régna en Thessalie. Deux 
de ses fils, Dorus et Éolus, et son petit-fils Ion, 
s'étant établis en différens cantons de la Grèce , 
les peuples policés ou du moins réunis par les soins 
de ces étrangers , se firent un honneur de porter 
leurs noms , comme on voit les diverses écoles de 
philosophie se distinguer par ceux de leurs fonda- 
teurs. 

Les trois grandes classes que je vient d'indi- 
quer, se font encore remarquer par des traits plus 
ou moins sensibles. La langue grecque nous pré- 
sente trois dialectes principaux , le dorien , l'éo- 
lien et l'ionien , qui reçoivent des subdivisions sans 
nombre. Le dorien qu'on a parlé à Lacédémone , 
en Argolide , en Crète , en Sicile , etc. , forment 
dans tous ces lieux et ailleurs des idiomes particu- 
liers. Il en est de même de l'ionien. Quant à 
l'éolien, i! se confond souvent avec le dorien ; et ce 
rapprochement se manifestant sur d'autres points 
essentiels , ce n'est qu'entre les Doriens et les Io- 
niens qu'on pourrait établir une espèce de paral- 
lèle* J« ne L'entreprendrai pas} je cite simplement 
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ma exemple : les mœurs des premiers ont toujours 
été sévères ; la grandeur et la simplicité caracté- 
risent leur musique , leur architecture , leur lan- 
gue et leur poésie. Les seconds ont plutôt adouci 
leur caractère ; tous les ouvrages sortis de leurs 
mains brillent par l'élégance et le goût. 

H règne entre les uns et les autres une antipa- 
thie , fondée peut - être sur ce que Lacédémone 
tient le premier rang parmi les nations doriennes, 
et Athènes parmi les ioniennes , peut-être suc ce 
que les hommes ne peuvent se classer sans qu'ils 
se divisent. Quoi qu'il en soit, les Doiiens ont ac- 
quis une plus haute considération que les Ioniens , 
qui , en certains endroits , rougissent d'une pa- 
reille dénomination. Ce mépris, que les Athéniens 
n'ont jamais éprouvé , s'est singulièrement accru 
depuis que les Ioniens de l'Asie ont été soumis, 
tantôt à des tyrans particuliers , tantôt à des na- 
tions barbares. 

Environ deux siècles après la guerre de Troie , 
in colonie de ces Ioniens fit un établissement sur 
les côtes de l'Asie , dont elle avait chassé les an- 
ciens habitans. Peu de temps auparavant , des 
Éoliens s'étaient emparés du pajs qui est au nord 
de llonie , et celui qui est au midi tomba ensuit* 
entre les mains des Doriens. Ces trois cantons for- 
ment , sur les bords de la mer , une lisière qui , en 
droite ligne, peut avoir de longueur mille sept 
cents stades, et environ quatre cent soixante dans 
s* plus grands largeur* Je ne comprends pas dans 
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ce calcul les îles de Rhodes, de Cos, de Samo», 
de Chio et de Lesbos , quoiqu'elles fassent parti» 
des trois colonies. 

Le pays qu'elles occupèrent dans le continent , 
est renommé pour sa richesse et sa beauté. Par- 
tout la côte se trouve heureusement diversifiée par 
des caps et des golfes , autour desquels s'élèvent 
quantité de bourgs et de villes: plusieurs rivières, 
dont quelques-unes semblent se multiplier par de 
fréquens détours , portent l'abondance dans les 
campagnes. Quoique le sol de l'Ionie n'égale pas 
en fertilité celui de l'Éolide , on y jouit d'un ciel 
{dus serein, et d'une température plus douce. 

Les italiens -possèdent dans le continent onze 
■villes dent les députés s'assemblent en certaines 
occasions dans celle de Cume. La confédération 
des Ioniens sVst formée entre douze principales 
rilles. Leurs députés se réunissent tous les ans 
auprès d'un temple de Neptune , situé dans un 
bob sacré , au dessous du mont Mycale , à une lé- 
gère distance d'Épbèse. Après un sacrifice interdit 
aux autres Ioniens, et présidé par un jeune homme 
de Piiène , on délibère sur les affaires de la pro- 
TÎnce. Les états des Doriens s'assemblent au pro- 
montoire Triopinm. La ville de Cnide, 111e de 
Cos , et trois villes de Rhodes ont seules le droit 
d'y envoyer des députés. 

C'est à peu près de cette manière que furent 
réglées , dès les plus anciens temps , les diètes des 
Grecs asiatiques. Tranquilles dans leurs nouvelles 
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demeures, ils cultivèrent en paix de riches cam- 
pagnes, et furent invités, par la position des lieux» 
â transporter leurs denrées de côte à côte. Bientôt 
leur commerce s'accrut avec leur industrie. On 
les vit dans la suite s'établir en Egypte , affronter 
la mer Adriatique et celle de Tyrrhénie , se cons- 
truire une ville en Corse , et naviguer à l'île de 
Tartessus , au delà des Colonnes d'Hercule, 

Cependant leurs premiers succès avaient fixé 
l'attention d'une nation trop voisine pour n'être 
pas red^gtable. Les rois de Lydie , dont Sardes 
était la capitale , s'emparèrent de quelques-unes 
de leurs villes. Crœsus les assujétit toutes , et leur 
imposa un tribut. Avant d'attaquer ce prince , 
Cyrus leur proposa de joindre leurs armes aux 
tiennes 5 elles s f y refusèrent. Après sa victoire , il 
aédaigna leurs -hommages, et fît marcher contre 
tues ses lieutenans , qui les unirent à la Perse par 
droit de conquête. 

Sous Darius, fils d'Hystaspe, elles se soûle vè- 
rent. Bientôt, secondées des Athéniens , elles brû- 
lèrent la ville de Sardes , et allumèrent entre les 
Perses et les Grecs cette haine fatale que des tor- 
ons de sang n'ont pas encore éteinte. Subjuguées 
de nouveau par les premiers , contraintes de leur 
fournir des vaisseaux contre les seconds , elles 
tournèrent leur joug après la bataille de Mycale. 
Pendant la guerre du Péloponèse, alliées quelque- 
fois des Lacédémoniens , elles le furent plus sou- . 
vent des Athéniens , qui finirent par les asservir- 
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Quelques années après, la paix d'Antaîcidaa les? 
restitua pour jamais à leurs anciens maîtres. 
« Ainsi , pendant enriron deux siècles , les Grecs 
de l'Asie ne furent occupés qu'à porter , user , 
briser et reprendre leurs chaînes. La paix n 'était 
pour eux que ce qu'elle est pour toutes les nations 
policées , un sommeil qui suspend les travaux pour 
quelques instans. Au milieu de ces funestes révo- 
lutions, des villes entières opposèrent une résis- 
tance opiniâtre à leurs ennemis. D'autres donnè- 
rent de plus grands exemples de courage. Les ha- 
bitans de Téos et de Fhocée abandonnèrent les 
tombeaux de leurs pères ; les premiers allèrent s'é- 
tablir à Abdère en Thrace ; une partie des se- 
conds , après avoir long-temps erré sur les flots , 
jeta les fondemens de la/ ville d'ÉLée en Italie , et 
de celle de Marseille dans les Gaules. 

Les descendans de ceux qui restèrent dans là 
dépendance de la Perse , lui paient le tribut que 
Darius avait imposé à leurs ancêtres. Dans la di- 
vision générale que ce prince fit de toutes les pro- 
vinces de son empire , l'Éolide , l'Ionie et la Do- 
ride , jointes à la Painphylie , la Lycie et autres 
contrées , furent taxées pour toujours à quatre cents 
talens : somme qui ne paraîtra pas exorbitante , 
si l'on considère l'étendue ,1a fertilité , l'industrie 
et le commerce de ces contrées. Comme l'assiette 
de l'impôt occasionnait des dissensions entre Jes 
villes et les particuliers, Artapherne, frère de 
Darius , ayant fait mesurer et évaluer par paras» 
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srçts Us terres des contribuables , fit approuver 
par leurs députés un tableau de répartition qui 
devait concilier tous les intérêts , et prévenir tous 
les troubles. 

On voit par cet exemple , que la cour de Suze 
voulait retenir les Grecs , ses sujets , dans la sou* 
mission plutôt que dans la servitude; elle leur 
avait même laissé leurs lois , leur religion , leurs 
fêtes, et leurs assemblées provinciales. Mais , par 
me fausse politique , le souverain accordait le do- 
maine ou du moins l'administration d'une ville 
grecque à l'un de ses citoyens, qui , après avoir 
lépondu de la fidélité de ses compatriotes , les ex- 
citait à la révolté , ou exerçait sur eux une auto- 
rité absolue. Ils avaient alors a supporter les hau- 
teur» du g<mverneur général de la province , et les 
vexations des gouverneurs particuliers qu'il proté- 
geait; et , comme ils étaient trop éloignés du cen- 
tre de l'empire , leurs plaintes parvenaient rare- 
ment au pied du trône. Ce fut en vain que Mar- 
domus, le même qui commanda l'armée des Perses 
sousXerxès, entreprit de ramener la constitution 
à ses principes. Ayant obtenu le gouvernement 
de Sardes , il rétablit la démocratie dans les villes 
de llonie , et en chassa tous les tyrans subalter- 
nes ; ils reparurent bientôt , parce que les succes- 
seurs de Darius , voulant récompenser leurs flat- 
teurs , ne trouvaient rien de si facile que de leur 
abandonner le pillage d'une ville éloignée. Au- 
jourd'hui <iue les concessions s'accordent plus ra» 
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rement , les Grecs asiatiques , amollis par le» 
plaisirs , ont laissé partout l'oligarchie s'établir- 
sur les ruines du gouvernement populaire. 

Maintenant , si Ton veut y faire attention , on 
•e convaincra aisément qu'il ne leur fut jamais 
possible de conserver une entière liberté. Le 
royaume de Lydie , devenu dans la suite une des 
provinces de l'empire des Perses , avait pour limi- 
tes naturelles , du côté de l'ouest , la mer Egée , 
dont les rivages sont peuplés par les colonies grec- 
ques. Elles occupent un espace si étroit , qu'elles 
devaient n ; cessairement tomber entre les mains 
des Lydiens et des Perses , ou se mettre en état 
de leur résister. Or , par un vice qui subsiste aussi 
parmi les républiques fédératives du continent de 
la Grèce , non-seulement l'-Éolide , l'Ionie et la 
Doride , menacées d'une invasion , ne réunissaient 
pas leurs forces , mais dans chacune des trois pro- 
vinces , les décrets de la diète n'obligeaient pas 
étroitement les peuples qui la composent ; aussi 
vit- on , du temps de Cyrus , les habitans de Milet 
faire leur paix particulière avec ce prince , et li- 
vrer aux fureurs de l'ennemi les autres villes de 
l'Ionie. 

Quand la Grèce consentit à prendre leur dé- 
fense , elle attira dans son sein les armées innom-' 
brables des Perses ; et , sans les prodiges du ha- 
sard et de la valeur, elle aurait succombé elle- ' 
même. Si , après un siècle de guerres désastreuses , 
elle a renoncé au funeste projet de briser les fers 
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Set Ioniens % c'est qu'elle a compris enfin que la 
oatnre des choses opposait un obstacle invincible 
à leur affranchissement. lie sage Bias de Priène 
ramone* hautement, lorsque Cvrus se fut rendu 
naître de la Lydie. « N'attendez ici qu'un escla- 
« Tige honteux , dit-il aux Ioniens assemblés y 
« mratezsurVos vaisseaux, traversez les mers, em» 
« parez-vous de la Sardaigne ainsi que des villes 
« voisines ; roua coulerez ensuite des jours tràn- 
« quilles. » 

Deux fois , depuis leur entière soumission , ces 
peiples ont pu se soustraire à la domination des 
Perses; l'une , en suivant le conseil de Bias ; l'au- 
tre, en déférant à celui des Lacédémoniens , qui , 
après la guerre médique , leur offrirent de les trans- 
porter en Grèce. Ils ont tonjours refusé -de quitter 
leurs demeures ; et , s'il est permis d'en juger d'a- 
près leur population et leurs richesses , l'indépen- 
dance n'était pas nécessaire à leur bonheur. 

Je reprends la narration de mon voyage , trop 
longtemps suspendue. Nous parcourûmes les trois 
provinces grecques de l'Asie. Mais , comme je l'ai 
promis plus haut , je bornerai mon récit à quelques 
observations générales. 

La ville de Game est une des pins grandes et 
des plus anciennes de l'Éolide. On nous avait 
peint les habitans comme des hommes presque 
stopides : nous vimes bientôt qu'ils ne devaient 
cette réputation qu'à leurs vertus. Le lendemain 
de notre arrivée, la pluie survint pendant que nou* 
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Nom roici à Milet. Noos admirons «es ma 
ses temples , ses fêtes, Bes manufacture», tes po 
cet assemblage confus de vaisseaux , de matelots» 
et d'ouvriers qu'agite un mouvement rapide. C'est 
le séjour de l'opulence , des lumières et des plai- 
sirs -, c'est l'Athènes de l'Ionie. Doris , fille <±m 
l'Océan, eut de Nérée cinquante filles , nommées 
Néréides, toutes distinguées par des agrément» 
divers; Milet a vu sortir de son sein un plus grand 
nombre de colonies qui perpétuent sa gloire bvêjc 
les côtes de l'Hellespont , de la Propontide et du 
Pont-Euxin. Leur métropole donna le jour aux 
premiers historiens , aux premiers p'ilosophes ; 
elle se félicite d'avoir produit Aspasie et le» plus? % 
aimables courtisanes. En certaines circonstances*, 
les intérêts de son commerce L'ont forcée de pré- 
férer la paix à la guerre; en d'autres, elle a déposé 
les armes sans les avoir flétries ; et de là ce pro- 
verbe : Les Milésiens furent vaillans autrefois. 

Les monumens des arts décorent l'intérieur de 
la ville; les richesses de la nature éclatteni aux 
environs. Combien de fois no un avons porté nos 
pas vers les bords du Méandre , qui , après avoir 
reçu plusieurs rivières et baigné les murs de plu- 
sieurs villes , se répand en replis tortueux au mi- 
lieu de cette plaine qui s'honore de porter sou 
nom, et se pare avec orgueil de a^ê bienfaits! 
Combien de fois , assis sur le gazon qui borde ses 
rives fleuries , de toutes parts entourés de tableaux 
S* vissans , ne pouvant nous rassasier ni de cet aù> 
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m de cette lumière dont la douceur égale la pu- 
reté, nous sentions une langueur délicieuse se 
glisser dans nos âmes , et les jeter , pour ainsi 
dire, dans l'ivresse du bonheur ! Telle est l'in- 
fluence du climat de l'Ionie; et comme , loin de la 
corriger , les causes morales n'ont servi qu'à l'aug- 
menter, les Ioniens sont devenus le peuple le 
plu» efféminé , et l'un des plus aimables de la 
Grèce. 

Il règne dans leurs idées, leurs sentiment et 
leurs moeurs, une certaine mollesse qui fait le 
toucme de la société; dans leur musique et leurs 
danses , -une liberté qui commence par révolter , 
et finit par séduire* Ils ont ajouté de nouveaux 
attraits à la volupté , et leur luxe s'est enrichi de 
leus découvertes : des fêtes nombreuses les occu- 
pent chez eux , ou les attirent chez leurs voisins ; 
les hommes s'y montrent avec des habits magni- 
fiques, les femmes avec l'élégance de la parure, 
tons avec le désir de plaire» Et de là ce respect 
qu'ils conservent pour les traditions anciennes qui 
justifient leurs faiblesses. Auprès de Milet, on 
nous conduisit à la fontaine de Biblis , où cette 
princesse infortunée expira d'amour et de douleur. 
On nous montra le mont Latmus où Diane accor- 
dait ses faveurs au jeune Endymion. A Samos , 
les amans malheureux vont adresser leurs vœux . 
aux, mânes de Léontichus et de Rhadine. 

Quand on remonte le Nil depuis Memphis jus- 
qu'à Thèbes, on aperçoit, aux côtés du fleuve, 

7- . a 
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une longue suite de superbes monumens , parmi, 
lesquels s'élèvent par intervalles des pyramides» 
et des obélisques. Un spectacle plus intéressant 
frappe le voyageur attentif, qui, du port d'Hali- 
carnasse en Doride, remonte vers le nord pour se 
rendre À la presqu'île d'Érytbres. Dans cette route 
qui , en droite ligne , n'a que neuf cents stades 
environ, s'offrent à %es yeux quantité de villes 
dispersées sur les côtes du continent et des îles 
voisines. Jamais, dans un si court espace, la na- 
ture n'a produit un si grand nombre de talent dis- 
tingués et de génies sublimes. Hérodote naquit à 
Halicarnasse , Hippocrate à Gos , Thaïes à Milet , 
Pythagore à Samos, Farrhasius à Éphèse , Xéno- 
phanès à Colophon, Anacréon à Téos, Anaxa- 
gore à Clasomènes, Homère partout : j'ai déjà dit 
que l'honneur de lui avoir donné le jour excite de 
grandes rivalités dans ces contrées. Je n'ai pas 
fait mention de tous les écrivains célèbres de l'Io- 
nie , par la même raison qu'en parlant des habi- 
tans de l'Olympe , on ne cite communément que 
les plus grands dieux* ' 

De l'Ionie proprement dite, nous passâmes 
dans la Doride , qui fait partie de l'ancienne Ca- 
rie. Cnide , située près du promontoire Triopium, 
donna le jour à l'historien Ctésias , ainsi qu'à l'as* 
tronome Eudoxe qui a vécu de notre temps. On 
nous montrait , en passant , la maison où ce der- 
nier faisait ses observations. Un moment après , 
nous nous trouvâmes en présence de la célèbre 
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Ténus de Praxitèle. Elle est placée au milieu d'un 
petit temple qui reçoit le jour de deux portes op- 
posées % afin qu'une lumière douce l'éclairé de tou- 
tes parts. Comment peindre la surprise du premier 
conp-d'œil , les illusions qui la suivirent bientôt £ 
Nous prêtions nos sentimens au marbre ; nous 
l'entendions soupirer. Deux élèves de Praxitèle , 
Tenus récemment d'Athènes pour étudier ce chef- 
d'œuvre , nous faisaient entrevoir des beautés dont 
nous ressentions les effets, sans en péuétrer la 
cause. Parmi les assistans , l'un disait : ce Vénus a 
« quitté l'Olympe, elle habite parmi nous. » Un 
autre : « Si Junon et Minerve la voyaient mainte- 
ce nant, elles ne se plaindraient plus du jugement 
ce de Paris. » Un troisième : « La déesse daigna 
a autrefois se montrer sans voile aux yeux de Pâ- 
« ris , d'Anchise et d'Adonis : a-t-elle apparu de 
et même à Praxitèle ? Oui , répondit un des élèves, 
«1 et sous la figure de Phryné. » En effet, au pre- 
mier aspect nous avions reconnu cette fameuse 
courtisane Ce sont de part et d'autre les mêmes 
traits , le même regard. Nos jeunes artistes y dé- 
couvraient en même temps le sourire enchanteur 
d'une autre maltresse de Praxitèle , nommés 
Gratine. 

C'est ainsi que les peintres et les sculpteurs , 
prenant leurs maîtresses pour modèles , les ont ex- 
posées à la vénération publique , sous les noms de 
différentes divinités \ c'est ainsi qu'ils ont repré- 
sentée tête de Mercure d'après celle d'Alcibiade* 
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Les Cnidiens s'enorgueillissent d'un trésor qui 
favorise à la fois les intérêts de leur commerce et 
ceux de leur gloire. Chez des peuples livrés à la 
superstition, et passionnés pour les arts, il suffit 
d'un oracle ou d'un monument célèbre pour atti- 
rer les étrangers. On en voit très-souvent qui pas- 
sent les mers , et viennent à Cnide contempler le 
plus bel ouvrage qui soit sorti des mains de Praxi- 
tèle. 

Lysis, qui ne pouvait en détourner ses regards, 
exagérait son admiration , et s'écriait de temps en 
temps : Jamais la nature n'a produit rien de si 
parfait. Et comment savez-vous . lui dis-je , que 
parmi ce nombre infini de formes qu'elle donne 
au corps humain , il n'en est point qni surpasse 
en beauté celle que nous avons devant les yeux ? 
A-t-on consulté tous les modèles qui ont existé , 
qui existent et qui existeront un jour? Vous con- 
viendrez du moins , répondit-il , que l'art multiplie 
ces modèles , et qu'en assortissant avec soin les 
beautés éparses sur différens individus , il a trouvé 
le secret de suppléer à la négligence impardon- 
nable de la nature : l'espèce humaine ne se mon* 
tre-t-elle pas avec plus d'éclat et de dignité dans 
nos ateliers, que parmi toutes les familles de la 
Grèce? Aux yeux de la nature, repris-je, rien 
n'est beau , rien n'est laid , tout est dans l'ordre. 
Peu lui importe que de ses immenses combinai- 
sons il résulte une figure qui présente toutes les 
perfections ou toutes les défectuosités que nota 
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•saignons an corps humain : son unique objet est 
de conserver l'harmonie qui , en liant par des chaî- 
nes invisibles les moindres parties de l'univers à 
ce grand tout , les conduit paisiblement à leur fin. 
Respectez donc ges opérations; elles sont d'un 
genre si relevé , que la moindre réflexion tous 
découvrirait plus de beautés réelles dans un in- 
secte que dans cette statue.. 

Lysis, indigné des blasphèmes que je pronon- 
çais en présence de la déesse , me dit arec chaleur : 
Pourquoi réfléchir , quand on est forcé de céder à 
des impressions si vives? Les vôtres le seraient 
moins, répondis-je, si vous étiez seul et sans inté* 
rêt, surtout si vous ignoriez le nom de l'artiste. 
J'ai suivi les progrès de vos sensations : vous avez 
été frappé au premier instant, et vous vous êtes) 
exprimé en homme sensé $ des ressouvenus agréa- 
bles se sont ensuite réveillés dans votre cœur, et 
tous ayez pris le langage de la passion ; quand 
nos jeunes élèves nous ont dévoilé quelques secrets 
de l'art , vous avez voulu enchérir sur leurs expres- 
sions , et vous m'avez refroidi par votre enthou- 
siasme. Combien fut plus estimable la candeur de 
cet Athénien qui se trouva par hasard au portique 
où l'on conserve la célèbre Hélène de Zeuxis! H 
la considéra pendant quelques instans ; et , moins 
surpris de l'excellence du travail , que des trans- 
ports d'un peintre placé à ses côtés , il lui dit : 
Mais je ne trouve pas cette femme, si belle. Cest 
que vous n'avez pas mes yeux , répondit l'ar» 
tiste. 
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Au sortir du temple , nous parcourûmes le boit 
•acre , où tous les objets sont relatifs au culte de 
Ténus. Là semblent revivre et jouir d'une jeunesse 
éternelle , la mère d'Adonis , sous la forme du 
myrte *, la sensible Daphné , sous celle du laurier ; 
le beau Cyparissus , sous celle du cyprès. Partout 
le lierre flexible se tient fortement attaché aux 
branches des arbres , es en quelques endroits la 
tigne trop féconde y trouve un appui favorable. 
Sous des berceaux , que de superbes platanes pro- 
tégeaient de leur ombre , nous vîmes plusieurs 
groupes de Cnhliens, qui, à la suite d'un sacrifice, 
prenaient un repas champêtre : ils chantaient leurs 
amours, et versaient fréquemment dans leurs 
coupes le vin délicieux que produit cette heureuse 
contrée. 

Le soir, de retour à l'auberge, nos jeunes élèves 
ouvrirent leurs porte-feuilles , et nous montrèrent 
dans des esquisses qu'ils s'étaient procurées, les 
premières pensées de quelques artistes célèbres. 
Nous y vîmes aussi un grand nombre d'études 
qu'ils avaient faites d'après plusieurs beaux ma- 
numens, et en particulier d'après cette fameuse 
etatue de Polyclète , qu'on nomme le Canon ou la 
Règle. Ils portaient toujours avec eux l'ouvrage 
que composa cet artiste pour justifier les propor- 
tions de sa figure , et le Traité de la symétrie et 
des couleurs, récemment publié par le peintre 
Euphranor. 

Alors s'élevèrent plusieurs questions sur la beau* 
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té , «oit universelle , soit individuelle : tous la re- 
gardaient comme une qualité uniquement relative 
à notre espèce ; tous convenaient qu'elle produit 
une surprise accompagnée d'admiration, et qu'elle 
agit sur nous avec plus on moins de force , suivant 
l'organisation de nos sens et les modifications de 
aotre âme. Mais ils ajoutaient que l'idée qu'on 
•'en fait n'étant pas la même en Afrique qu'en 
Europe , et variant partout , suivant la différence 
de l'âge et du sexe , il n'était pas possible d'en 
réunir les divers caractères dans une définition 
exacte. 

Un de nous , â la fois médecin et philosophe , 
après avoir observé que les parties de notre corps 
sont composées des élémens primitifs , soutint que 
la santé résulte de l'équilibre de ces élemens , 
«tla beauté de l'ensemble de ces parties. Non , dit 
an des disciples de Praxitèle , il ne parviendrait 
pas â la perfection , celui qui , se traînant servile- 
ment après les règles , ne s'attacherait qu'à la 
correspondance des parties , ainsi qu'à la justesse 
des proportions. 

On lui demanda quels modèles ss propose un 
grand artiste, quand il veut représenter le souverain 
des dieux ou la mère des amours. Des modelée, ré- 
pondit-il , qu'il s'est formés d'après l'étude réflé- 
chie de la nature et de l'art , et qui conservent , 
pour ainsi dire , en dépôt tous les attraits conve- 
nables à chaque genre de beauté. Les yeux fixés 
fur un de ces modèles , il tâche , par un long tra- 
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rail, de le reproduire dans sa copie; il la retouche 
mille fois ; il y met tantôt l'empreinte de son âme 
élevée , tantôt celle de son imagination riante , e1 
ne la quitte qu'après avoir répandu la majesté su- 
prême dans le Jupiter d'Olympie » ou les grâces 
séduisantes dans la Ténus de Cnide. 

La difficulté subsiste , lui dis- je : ces simulacres 
de beauté dont vous parlez, ces images abstraites 
où le vrai simple s'enrichit du vrai idéal , n'ont 
rien de circonscrit ni d'uniforme. Chaque artiste 
{es conçoit et les présente avec des traits différons. 
Ce n'est donc pas sur des mesures si variables 
qu'on doit prendre l'idée précise du beau par ex- 
cellence. 

Platon ne le trouvant nulle part exempt de ta- 
ches et d'altération, s'éleva, pour le découvrir, 
jusqu'à ce modèle que suivit l'ordonnateur de tou- 
tes choses, quand il débrouilla le chaos. Là se 
trouvaient tracées d'une manière ineffable et su- 
blime, toutes les espèces des objets qui tombent 
sous nos sens , toutes les beautés que le corps hu- 
main peut recevoir dans les diverses époques de 
notre vie. Si la matière rebelle n'avait opposé une 
résistance invincible à l'action divine, le monde 
visible posséderait toutes les perfections du monde 
intellectuel. J^es beautés particulières, à la vé- 
rité , ne feraient sur nous qu'une impression lé» 
gère , puisqu'elles seraient communes aux indivi* 
dus de même sexe et de même Age; mais combien 
plus fortes et plus durables seraient nos émotions, 
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à. l'aspect de cette abondance de beautés ton jours 
pures et sans mélange d'imperfections , toujours 
les mêmes et toujours nouvelles ! 

Aujourd'hui notre âme , où reluit un rayon de 
lumière émané de la divinité , soupire sans cesse 
après le beau essentiel ; elle en recherche les fai- 
bles restes , dispersés dans les êtres qui nous en- 
courent , et en fait elle-même jaillir de son sein 
det étincelles qui brillent dans les chefs-d'œuvre* 
des arts , et qui font dire que leurs auteurs , ainsi 
que les poètes , sont animés d'une flamme céleste* 
On admirait cette théorie , on la combattait ; 
Philotas prit la parole. Aristote, dit-il. qui ne se 
livre pas à son imagination , peut-être parce que 
Platon s'abandonne trop à la sienne , s'est con- 
tenté de dire que Ja beauté n'est autre chose que 
Tordre dans la grandeur. En effet , l'ordre suppose 
la symétrie , la convenance , l'harmonie : dans la 
grandeur, sont comprises la simplicité, l'unité, 
la majesté. On convint que cette définition ren- 
fermait à peu près tous les caractères de la beauté , 
soit universelle , soit individuelle. 

Nous allâmes de Cnide à Mylasa, l'une des 
principales villes de la Carie. Elle possède un 
riche territoire , et quantité de temples , quel- 
ques-uns très-anciens, tous construits d'un beau 
marbre tiré d'une carrière voisine. Le soir , Stra- 
tonicus nous dit qu'il voulait jouer de la cithare 
en présence du peuple assemblé , et n'en fut pas 
détourné par notre hôte , qui lui raconta un fait 



ft6 YOYAGE d'aXACHAKSIS, 

récemment arrivé dans une autre ville de ce can- 
ton , nommée Iasus. La multitude était accourue 
à l'invitation d'un joueur de cithare. Au moineztt 
qu'il déployait toutes les ressources de son art, la 
trompette annonça l'instant de la vente du pois- 
son. Tout le monde courut au marché , à l'excep- 
tion d'un citoyen qui était dur d'oreille. Le mu- 
sicien s'étant approché de lui pour le remercier 
de son attention , et le féliciter sur son goût : 
— Est-ce que la trompette a sonné , lui dit cet 
homme? — Sans doute. — Adieu donc , je m'en- 
fuis bien vite. Le lendemain , Stratonicus se trou- 
vant au milieu de la place publique, entouré* 
d'édifices sacrés , et ne voyant autour de lui que 
très-peu d'auditeurs , se mit à crier de toutes ses 
forces : Temples, écoutez-moi ! et après avoir 
préludé pendant quelques înomens , il congédia 
l'assemblée. Ce fut toute la vengeance qu'il tira 
du mépris que les Grecs de Carie ont pour les 
grands talens. 

Il courut pins de risques à Caunus. Le pays 
est fertile ; mais la chaleur du climat et l'abon- 
dance des fruits y occasionnent souvent des fièvres. 
Nous étions étonnés de cette quantité de malades 
pâles et languissans qui se traînaient dans les rues. 
Stratonicus s'avisa de leur citer un vers d'Homère, 
où la destinée des hommes est comparée à celle 
des feuilles. C'était en automne , lorsque les feuilles 
jaunissent. Comme les habitans s'offensaient do 
cette plaisanterie : Moi, répondit-il, je n'ai pas 
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« Tonla dire que ce lieu fut malsain , puisque je 
a rois les morts s'y promener paisiblement, » II 
fallut partir au plus rite, mais ce ne fut pas sans 
gronder Stratonicus, qui, tout en riant , nous dit 
qu'une fois à Corinthe , il lui échappa quelques in- 
discrétions qui furent très-mal reçues. Une vieille 
femme le regardait attentivement; il voulut en 
saroir la raison. I*a voici, répondit-elle : Cette 
ville ne peut vous souffrir un seul jour dans son 
sein ; comment se peut-il que votre mère vous ait 
porté dix mois dans le sien ? 

CHAPITRE LXXIII. 

SUITE DU CHAPITRE PRECEDENT. 

Les îles de Rhodes , de Crète et deCos. Hippocrate. 

Noirs nous embarquâmes à Caunus. En appro- 
chant de Rhodes , Stratonicus nous chanta cette 
belle ode où, entre autres louanges que Pindare 
donne à cette ile , il l'appelle la fille de Vénus et 
Vépouse du Soleil : expressions peut-être relatives 
aux plaisirs que la déesse y distribue , et à l'atten- 
tion qu'a le dieu de l'honorer sans cesse de sa pré- 
sence ; car on prétend qu'il n'est point de jour 
dans Tannée ou il ne s'y montre pendant quelques 
Moment. Z<ta Rhodieng le regardent comme leuc 
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principale divinité , et le représentent sur toutes 
leurs monnaies. 

Rhodes rut d'abord nommée Ophiusa , c'est-à- 
dire, l'île aux serpens. (Test ainsi qu'on désigna 
plusieurs autres iles qui étaient peuplées de ces 
reptiles quand les hommes en prirent possession. 
Remarque générale : quantité de lieux , lors de 
leur découverte , reçurent leurs noms des animaux , 
des arbres , des plantes et des fleurs qui s'y trou- 
vaient en abondance. On disait : Je vais au pays 
des cailles, des cyprès , des lauriers, etc. 

Pu temps d'Homère, l'île dont je parle était 
partagée entre les villes d'Ialyse , Camire et Linde , 
qui subsistent encore , dépouillées de leur ancien 
éclat. Presque de nos jours , la plupart de leurs 
habitans , ayant résolu de s'établir dans un même 
endroit pour réunir leurs forces , jetèrent les fon- 
dement de la ville dé Rhodes , d'après les dessins 
d'un architecte Athénien : ils y transportèrent les 
statues qui décoraient leurs premières demeures, 
et dont quelques-unes sont de vrais colosses. I*a 
nouvelle ville fut construite en forme d'amphi- 
théâtre, sur un terrain qui descend jusqu'au ri- 
rage de la mer. Ses ports , seê arsenaux , ses murs 
qui sont d'une très-grande élévation , et garnis de 
tours , êe$ maisons bâties en pierres et non en bri- 
ques , §eê temples , ses rues , ses théâtres, tout y 
porte l'empreinte de la grandeur et de la beauté ; 
tout annonce le goût d'une nation qui aime les 
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arts , et que son opulence met en état d'exécuter 
de grandes choses. 

Le pays qu'elle habite jouit d'un air pur et se- 
rein. On y trouve des cantons fertiles , du raisin 
et du vin exceliens, des arbres d'une grande beau, 
té, du miel estimé , des salines , des carrières de 
marbre: la mer qui l'entoure, fournit du poisson 
en abondance. Ces avantages , et d'autres encore, 
ont fait dire aux poètes qu'une pluie d'or y des- 
cend du ciel. 

L'industrie seconda la nature. Avant l'époque 
des olympiades , les Rhodiens s'appliquèrent à 
la marine. Far son heureuse position, leur- île sert 
de relâche aux vaisseaux qui vont d'Egypte en 
Grèce , ou de Grèce en Égypter Ils s'établirent • 
successivement dans la plupart des lieux où le 
commerce les attirait. On doit compter parmi leurs- 
nombreuses colonies , Farthénopé et Salapia en 
Italie , Agrigente et Gela en Sicile , Rhodes sur 
les côtes de l'Ibérie au pied des Pyrénées > etc. 

Les progrès de leurs lumières sont marqués pat 
des époques assez distinctes. Dans les plus anciens 
temps , ils reçurent de quelques étrangers , connus 
sous le nom de Telchiniens , des procédés , sarii 
doute informes encore , pour travailler les métaux: 
les auteurs du bienfait furent soupçonnés d'em- 
ployer les opérations de la magie. Des hommes 
plus éclairés leur donnèrent ensuite des notions 
sur le cours des astres, et sur l'art de la divina- 
tion : on les nomma les enfans du soleil, Enfi» 



3o TOYAGE d'aNACHAHSIS , 

des hommes de génie les soumirent à des lois don' 
la sagesse est généralement reconnue. Celles qui 
concernent la marine , ne cesseront de la mainte- 
nir dans un état florissant, et pourront servir de 
modèles à toutes les nations commerçantes. "Lies 
Rbodiens paraissent avec assurance sur toutes les 
mers , sur toutes les côtes: Rien n'est comparable 
à la légèreté de leurs vaisseaux } à la discipline 
qu'on'y observe , à l'habileté àea conimandans et 
des pilotes. Cette partie de l'administration est 
confiée aux soins vigilans d'une magistrature sé- 
vère ; elle punirait de mort ceux qui , sans permis- 
sion , pénétreraient dans certains endroits des 
arsenaux. 

Je vais rapporter quelques-unes de leurs lois 
civiles et criminelles. Pour empêcher que les en- 
fans ne laissent flétrir la mémoire de leur père : 
ce Qu'ils paient se» dettes , dit la loi, quand même 
ci ils renonceraient à sa succession. » A Athènes, 
lorsqu'un homme est condamné à perdre la vie , 
on commence par ôter son nom du registre des 
citoyens : ce n'est donc pas un Athénien qui s'est 
rendu coupable, c'est un étranger; le même es- 
prit a dicté cette loi des Rhodiens : « Que les 
ce homicides soient jugés hors de la ville. » Pans 
la vue d'inspirer plus d'horreur pour le crime, 
l'entrée de la ville est interdite à l'exécuteur des 
hautes œuvres. 

L'autorité avait toujours été entre les mains du 
peuple ; elle lui lut enleyée , U jr a quelques an- 
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■ées, par une faction que favorisait Mansole , roi 
de Carie ; et ce fut vainement qu'il implora le se- 
cours des Athéniens. Les riches , auparavant 
Maltraités par le peuple , veillent sur ses intérêts 
arec plus de soin qu/il ne faisait lui-même. Ils 
ordonnent de temps en temps des distributions 
de blé ; et des officiers particuliers sont chargés 
de prévenir les besoins des plus pauvres , et spé- 
cialement de ceux qui sont employés sur les flottes 
on dans les arsenaux. 

De telles attentions perpétueront sans doute 
l'oligarchie ; et tant que les principes de la cons- 
titution ne s'altéreront point, on recherchera l'al- 
liance d'un peuple dont les chefs auront appris à 
se distinguer par une prudence consommée , et 
les soldats par un courage intrépide. Mais ces al- 
liances ne seront jamais fréquentes : les Rhodiens 
resteront , autant qu'ils le pourront , dans une 
neutralité armée. Ils auront des flottes toujours 
prêtes pour protéger leur commerce , un commerce 
pour amasser des richesses , des richesses pour être 
en état d'entretenir leurs flottes. 

Les lois leur inspirent un amour ardent pour la 
liberté ; lés monumens superbes impriment dans 
leurs âmes des idées et des sentimens de grandeur. 
Us conservent r^fespérance dans les plus affreux 
revers , et l'ancienne simplicité de leurs pères 
dans le sein de l'opulence (2). Leurs mœurs ont 
quelquefois reçu de fortes atteintes ; mais ils sont 
tellement attaché! à certaines formel d'ordre et de 
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décence , que de pareilles attaques n'ont chez «m 
qu'une influence passagère. Ils se montrent ex 
public arec des habits modestes et un maintien 
grave. On ne les voit jamais courir, dans les rues , 
et se précipiter les uns sur les autres. Ils assiste» l 
aux spectacles en silence ; et dans ces repas où 
règne la confiance de l'amitié et de la gaieté , ils 
se respectent eux-mêmes. 

Nous parcourûmes l'île dans sa partie orientale, 
ou l'on prétend qu'habitaient autrefois des géans. 
On y a découvert des os d'une grandeur énorme. 
On nous en avait montré de semblables en d'au- 
tres lieux de la Grèce. Cette race d'hommes a-t- 
elle existé ? Je l'ignore. 

Au bourg de Linde , le temple de Minerve est 
remarquable , non-seulement par sa haute anti- 
quité , et par les offrandes des rois, mais encore 
par deux objets qui fixèrent notre attention. Nous 
y vîmes tracées en lettres d'or cette ode de Pin- 
dare que Stratonicus nous avait fait entendre. Non 
loin de là se trouve le portrait d'Hercule ; il est 
de Parrhasius , qui , dans une inscription placée 
au bas du tableau , atteste qu'il avait représenté 
le dieu tel qu'il l'avait vu plus d'une fois en songe. 
D'autres ouvrages du même artiste excitaient l'é- 
mulation d'un jeune homme dêTÎaunus, que nous 
connûmes , et qui se nommait Protogène. Je le 
cite parce qu'on augurait) d'après ses premiers 
essais , qu'il se placerait un jour à côté ou au-dessus 
de Parrhasius. ** 
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Panai les gens de lettres qu'a produits 111e dm 
Rfeodes , nous citerons d'abord Cléobule , l'un 
des sages de la Grèce ; ensuite Timocréon et 
Anaxandride, l'un et l'autre célèbres par leurs 
comédies. Le premier était à la fois athlète et 
poète , très-vorace et très-satirique. Dans ses pièces 
de théâtre , ainsi que dans ses chansons , il dé- 
chira sans pitié Thémistocle et Simonide. Après 
sa mort , Simonide fit son épitaphe j elle était 
conçue en ces termes : « J'ai passé ma vie à man- 
te ger , à boire , et à dire du mal de tout le 
«i monde. » 

Anaxandride , appelé à la cour du roi de Ma- 
cédoine , augmenta par une de ses pièces l'éclat 
des fêtes qu'on y célébrait. Choisi par les Athé- 
niens pour composer le dithyrambe qu'on devait 
chanter dans une cérémonie religieuse , il parut 
à cheval à la tête du chœur, ses cheveux tombant 
sur ses épaules , vêtu d'une robe de pourpre gar- 
nie de franges d'or , et chantant lui-même ses 
vers ; il crut que cet appareil , soutenu d'une belle 
figure , lui attirerait l'admiration de la multitude. 
8a vanité lui donnait une humeur insupportable. Il 
avait fait soixante-cinq comédies. Il remporta dix 
fois le prix ; mais , beaucoup moins flatté de ses 
victoires qu'humilié de ses chutes , au lieu de 
corriger les pièces qui n'avaient pas réussi , il les 
envoyait , dans un accès de colère , aux épiciers j 
pour qu'elles servissent d'enveloppes. 

Que d'après ces exemples on ne juge pas du 

7- 3 



A 



34 VOYAGE D'AN ACHAR8I8 , 

caractère de la nation. Tiraocréon et Anaxandride 
récurent loin de leur patrie, et ne cherchèrent que 
leur gloire personnelle. 

L'île de Rhodes est beaucoup plus petite que 
celle de Crète. Toutes deux m'ont paru mériter 
de l'attention : la première s'est élevée au-dessus 
de ses moyens , la seconde est restée au-dessous 
des siens. Notre traversée de l'une à l'autre fut très- 
heureuse. Nous descendîmes au port de Cnosse, 
éloigné de cette ville de vingt-cinq stades. 

Du temps de Minos , Cnosse était la capitale 
de l'ile de Crète. Les habitons voudraient lui con- 
server la même prérogative , et fondent leur pré- 
tention , non sur leur puissance actuelle , suais 
sur la gloire de leurs ancêtres, et sur un titre 
encore plus respectable à leurs yeux : c'est le tom- 
beau de Jupiter ; c'est cette caverne fameuse où 
ils disent qu'il fut enseveli. Elle est creusée au 
pied du mont Ida , aune légère distance de la ville. 
Ils nous pressèrent de la voir , et le Cnossien qui 
avait la complaisance de nous loger, voulut abso- 
lument nous accompagner. 

Il fallait traverser la place publique ; elle était 
pleine de monde. On nous dit qu'un étranger de- 
vait prononcer un discours en l'honneur des Cre- 
tois. Nous ne fumes pas étonnés du projet j nous 
avions vu , en plusieurs endroits de la Grèce , des 
orateurs ou des sophistes composer ou réciter en 
public le panégyrique d'un peuple , d'un héros , 
ou d'uu personnage célèbre. Mais quelle fut notre 
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surprise , quand l'étranger parut à la tribune ! 
C'était Stratonicus. La veille il s'était concerté, à 
notre insu , avec les principaux magistrats qu'il 
avait connus dans un voyage précédent. 

Après avoir représenté les anciens babitans de 
111e dans un état de barbarie et d'ignorance : 
C'est parmi vous, s'écria- 1- il , que tous les arts fu- 
rent découverts; c'est vous qui en avez enrichi la 
terre. Saturne vous donna l'amour de la justice et 
cette simplicité de cœur qui vous distingue. Testa 
vous apprit À bâtir des maisons; Neptune , à cons- 
truire des vaisseaux. Vous devez à Cérès la cul- 
ture du blé, À Bacchus celle de la vigne , à Mi- 
nerve celle de l'olivier. Jupiter détruisit les géans 
qui voulaient vous asservir. Hercule vous délivra 
des serpens, des loups, et des diverses espèces 
d'animaux malfaisans. Les auteurs de tant de bien- 
faits , admis par vos soins au nombre des dieux , 
reçurent le jour de cette belle contrée , et ne sont 
maintenant occupés que de son bonheur. 

L'orateur parla ensuite des guerres de Minos , 
de ses victoires sur les Athéniens , des étranges 
amours de Pasiphaé , de cet homme plus étrange 
encore , qui naquit avec une tête de taureau , et 
qui fut nommé Minotaure. Stratonicus , en rassem- 
blant les traditions les plus contradictoires et les 
fiables les plus absurdes , les avait exposées comme 
des Tentés importantes et incontestables. Il en ré- 
sultait un ridicule qui nous faisait trembler pour 
lui; mais la multitude » enivrée des louanges dont 
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nous y avait conduits , toutes deux taillées dans lé 
roc , ainsi qu'une partie de l'allée que nous ve- 
nions de parcourir. 

Nos conducteurs prétendaient que cette vaste 
caverne était précisément ce fameux labyrinthe 
où Thésée mit à mort le Minotaure que Mlnos y 
tenait renfermé. Ils ajoutaient que, dans l'ori- 
gine , le labyrinthe ne fut destiné qu'à servir de 
prison. (3) 

Dans les pays de montagnes , le défaut de car- 
tes topographiques nous obligeait souvent à ga- 
gner une hauteur pour reconnaître la position res- 
pective des lieux. Le sommet du mont Ida noua 
présentait une station, favorable. Nous prîmes des 
provisions peur quelques jours. Une partie de la 
route se fait à cheval , et l'autre à pied. On visite , 
en montant , les antres où s'étaient établis les 
premiers habitans de la Crète. On traverse des 
bois de chênes , d'érables et de cèdres. Nous étions 
frappés de la grosseur des cyprès, de la hauteur 
des arbousiers et des andrachnés. A mesure qu'on 
avance , le chemin devient plus escarpé , le pays 
plus désert. Nous marchions quelquefois sur les 
bords des précipices , et pour cojmble d'ennui , il 
fallait supporterter les froides réflexions de notre 
hôte. Il comparait les diverses régions de la mon- 
tagne , tantôt aux différens âges de la vie , tantôt 
aux dangers de l'élévation , et aux vicissitudes de 
la fortune. Eussiez -vous pensé, disait il , que 
#ette masse énorme qui occupe , au milieu de 
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aotif île ï un espace de six cents stades de cir- 
coa&rence, qui a successivement offert à nos re- 
gards des forêts superbes, des vallées et des prai- 
ries délicieuses , des animaux sauvages et paisi- 
bles, des sources abondantes qui vont au loin fer- 
tiliser nos campagnes , se terminerait par quelques 
rochers, sans cesse battus des vents, sans cesse 
couverts de neiges et de glaces? 

La Crète doit être comptée parmi les plus gran- 
des îles connues. Sa longueur d'orient en occident 
est, à ce qu'on prétend , de deux mille cinq cents - 
stades; dans son milieu, elle en a environ quatre 
cents de largeur ; beaucoup moins partout ail- 
leurs. Au midi , la mer de Libye baigne ses côtes ; 
au nord , la mer Egée; à l'est, elle s'approche de 
l'Asie ; à l'ouest , de l'Europe. Sa surface est hé- 
rissée de montagnes , dont quelques-unes , moins 
élevées que le mont Ida, sont néanmoins d'une 
très-grande hauteur : ou distingue , dans sa partie 
occidentale , les Monts Blancs , qui forment une 
chaîne de trois, cents stades de loagueur. 

Sur les rivages, de la mer, et dans L'intérieur 
des terres , de riches prairies sont couvertes de 
troupeaux nombreux ; des plaines biçj> cultivée» 
présentent successivement d'abondantes moissons 
de blé , de vin , d'huile, de miel et de fruits de 
toute espèce. LHle produit quantité de plantes 
salutaires; les arbres y sont très-vigoureux : les 
cyprès s'y plaisent beaucoup ; ils croissent , à ce* 
•a'on dit} au milieu des neiges éternelles, qui 
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couronnent les Monts Blancs , et qui leur ont fait 
donner ce nom. ' 

La Crète était fort peuplée du temps d'Homère ; 
on y comptait quatre-vingt-dix ou cent y il le*. Je 
ne sais si le nombre en a depuis augmenté ou di- 
minué. On prétend que les plus anciennes Turent 
construites sur les flancs des montagnes , et que 
les babitans descendirent dans les plaines , lorsque 
les hivers devinrent plus rigoureux et plus longs. 
J'ai déjà remarqué , dans mon voyage de Thes- 
salie , qu'on se plaignait à Larisse de l'augmenta- 
tion successive du froid. 

Le pays étant partout montueux et inégal , la 
course à cheval est moins connue des habitans 
que la course à pied ; et , par l'exercice continuel 
qu'ils font de l'arc et de la fronde dès leur en- 
fance , ils sont devenus les meilleurs archers et les 
plus habiles frondeurs de la Grèce. 

L'ile est d'un difficile accès. La plupart de se» 
ports sont exposés aux coups de vent : mais comme 
il est aisé d'en sortir avec un temps favorable , on 
pourrait y préparer des expéditions pour toutes 
les parties de la terre. Les vaisseaux qui partent 
du promontoire 'le plus oriental , ne mettent que 
trois ou quatre jours pour aborder en Egypte ; il 
ne leur en faut que dix pour se rendre au Palus 
Méotide au-dessus du Pont-Euxin. 

La position des Cretois au milieu des nations 
connues , leur extrême population , et les richesses 
d* leur sol , font présumer que la nature les avait 
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destinas à ranger tonte la Grèce sons leur obéit* 
tance. Dès avant la guerre de Troie , ils soumirent 
«ne partie des îles de la mer Egée, et s'établirent 
«or quelques côtes de l'Asie et de l'Europe. Au 
commencement de cette guerre, quatre-vingts de 
leurs 7 vaisseaux abordèrent sur les rives d'Ilium , 
sons les ordres d'Idoménée et de Mérion. Bientôt 
après , l'esprit des conquêtes s'éteignit parmi eux, 
et dans ces derniers temps il a été remplacé par 
des sentimens qu'on aurait de la peine à justifier. 
Lors de l'expédition de Xerxès , Ils obtinrent de la 
Pythie une réponse qui les dispensait de secourir* 
la Grèce ; et pendant la guerre du Péloponèse > 
guidés, non par un principe de justice, mais par 
l'appât du gain , ils mirent à la solde des Athé * 
niens un corps de frondeurs et d'archers que ce» 
derniers leur avaient demandés. 

Tel ne fut jamais l'esprit de leurs lois , de ces 
lob d'autant plus célèbres , qu'elles en ont produit 
de plut belles encore. Regrettons de ne pouvoir 
citer ici tous ceux qui parmi eux s'occupèrent de 
ce grand objet ; prononçons du moins avec respect 
le nom de Rhadamante qui , dès les plus ancien» 
temps, jeta les iondemens delà législation , et ce- 
lui de Mi nos qui éleva l'édifice. 

Lycurgue emprunta des Cretois l'usage des re« 
ps#en commun , les règles sévères de l'éducation 
publique , et plusieurs autres articles qui semblent 
établir une conformité parfaite entre ses lois et 
celles de Crète. Pourquoi donc les Cretois ont-ila 
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plus tAt et plut honteusement dégénéré de leurs 
institutions que les Spartiates? Si je ne me trompe, 
en Toici les principales causes. 

i« Dans un pays entouré de mers ou de monta- 
gnes qui le séparent des régions voisines , il faut 
que chaque peuplade sacrifie une partie de sa li- 
berté pour conserver l'autre , et qu'afin de se pro- 
téger mutuellement , leurs intérêts se réunissent 
dans un centre commun. Sparte étant devenue , 
par la valeur de êeê habitans ou par les institutions 
de L ycurgue , la capitale de la I*aconie , on -rit 
rarement s'élever des troubles dans la province. 
Hais en Crète, les villes de Cnosse, de Gortyne, 
de Cydonie , de Phestus , de Lyctos et quantité 
d'autres, forment autant de républiques indépen- 
dantes, jalouses, ennemies, toujours en état de 
guerre les unes contre les autres. Quand il survient 
une rupture entre les peuples de Cnosse et de Gor- 
tyne sa rivale , l'île est pleine de factions; quand 
ils sont unis , elle est menacée de la servitude. 

a.° A la tète de chacune de ces républiques, dix 
magistrats, nommés Cosmes , sont chargés de l'ad- 
ministration, et commandent les armées. Ils con. 
sultent le sénat, et présentent les décrets , qu'Us 
dressent de concert avec cette compagnie , à l'as • 
semblée du peuple, qui n'a que le privilège de les 
confirmer. Cette constitution renferme un vice^s- 
sentiel. Les cofmes ne sont choisis que dans une 
certaine classe de citoyens; et comme , après leur 
année d'exercice , ils ont le droit exclusif de renr- 
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pli* le» places racontes dans le sénat, il arrive 
<\n*ua petit nombre de familles , revêtues de toute 
l'autorité, refusent d'obéir aux lois, exercent, en 
en se réunissant , le pouvoir le plus despotique , 
et donnent lieu, en se divisant, aux plus cruelles 
séditions. 

3.» Les lois de Lycurgue établissent l'égalité des 
fortunes parmi les citoyens , et la maintiennent 
par l'interdiction du commerce et de l'industrie ; 
celles de Crète permettent à chacun d'augmenter 
son bien. Les premières défendent toute commu- 
nication avec les nations étrangères : ce trait de 
génie avait échappé aux législateurs de Crète. 
Cette île, ouverte aux commercans etaux voyageurs 
de tous les pays , reçut de leurs mains la contagion 
des richesses et celle des exemples. Il semble que 
Lycurgue fonda de plus justes espérances sur la 
sainteté des mœurs que sur la beauté des lois: qu'en 
arriva- 1 -il ? dans aucun pays , les lois n'ont été 
aussi respectées qu'elles le furent par les magis- 
trats et par les citoyens de Sparte. Les législateurs 
de Crète paraissent avoir plus compté sur les lois 
que sur les mœurs ; et s'être plus donné de soins 
pour punir le crime que pour le prévenir : injus- 
tices dans les chefs , corruption dans les particu- 
liers , voila ce qui résulta de leurs règlemens. 

La loi du Syncrétisme , qui ordonne à tous les 
habitans de l'île de se réunir si une puissance étran- 
gère y tentait une descente , ne saurait les défen- 
dre , ni contre leurs divisions , ni contre les arme- 
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de l'ennemi , parce qu'elle ne ferait que suspendre 
les haines au lieu de les éteindre, et qu'elle lais* 
serait subsister trop d'intérêts particuliers dans une 
confédération générale. 

On nous parla de plusieurs Cretois qui se sont 
distingués en cultivant la poésie ou les arts. Épi- 
inénide , qui , par certaines cérémonies religieuses, 
se vantait de détourner le courroux céleste, devint 
beaucoup plus célèbre que JVIyson qui ne fut mis 
qu'au nombre des sages. 

En plusieurs endroits de la Grèce , oç conserve 
avec respect de prétendus monumens de la plus 
haute antiquité : à Chéronée le sceptre d'Aga- 
meinnon; ailleurs la massue d'Hercule et la lance 
d'Achille; mais j'étais plus jaloux de découvrir, 
dans les maximes et dans les usages d'un peuple , 
les débris de son ancienne sagesse. Les Cretois ne 
mêlent jamais les noms des dieux dans leurs ser- 
mens. Pour les prémunir contre les dangers de 
l'éloquence , on avait défendu l'entrée de i'ile aux 
professeurs de l'art oratoire. Quoiqu'il soient au- 
jourd'hui plus indulgens à cet égard, ils parlent 
encore avec la même précision que les Spartiates , 
et sont, plus occupés des pensées que des mots. - 

Je fus témoin d'une querelle survenue entre 
deux (Jnossiens. L'un dans un accès de fureur dit 
à l'autre : « Puisses-tu vivre en mauvaise compa- 
re gnie ! » et le quitta aussitôt. On m'apprit que 
c'était la plus forte imprécation à .faire contre son 
ennemi. 
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Il en est qui tiennent une espèce de registres 
des jours heureux et des jours malheureux ç et 
comme ils ne comptent la durée de leur rie que 
d'après les calculs des premiers , ils ordonnent 
d'inscrire sur leurs tombeaux cette formule sin- 
gulière : « Ci gît un tel , qui exista pendant tant 
«r d'années , et qui en reçut tant. » 

Un vaisseau marchand et une galère à trois 
flngs de rames devaient partir incessamment 
du port de Cnosse , pour se rendre à Sainos. 
le premier , à cause de sa forme ronde , faisait 
moins de chemin que le second. Nous le préfé- 
râmes, parce qu'il devait toucher aux îles où nous 
voulions descendre. 

Nous formions une société de voyageurs qui ne 
pouvaient se lasser d'être ensemble. Tantôt rasant 
la côte , nous étiofts frappés de la ressemblance 
ou de la variété des aspects ; tantôt moins distraits 
par les objets extérieurs , nous discutions avec 
chaleur des questions qui , au fond , ne nous inté- 
ressaient guère •, quelquefois des sujets de philo- 
sophie , de littérature et d'histoire remplissaient 
nos loisirs. On s'entretint un jour du pressant be 
soin que nous avons de répandre au dehors les 
Sortes émotions qui agitent nos âmes. L'un de 
nom» rapporta cette réflexion du philosophe Ar- 
chjtas : « Qu'on vous élève au haut des cieux , 
« vous sere* ravi de la grandeur et de la beauté 

« du spectacle j mais aux transports de l'admira- 

« tkm succédera bientôt le regret amer de ne 
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« pouvoir les partager avec personne, s» IX 
cette conversation , je recueillis quelques an. 
remarques.* En Perse , il n'est pas permis de 
1er des choses qu'il n'est pas permisse faire. — 
vieillards vivent plus de souvenirs que d'eavpé- a^T 
rances. — Combien de fois un ouvrage annonce' ^ - 
et prôné d'avance , a trompé l'attente du public ! c i» ^ 

Un autre jour , on traitait d'infâme ce citoyen *t» 
d'Athènes qui donna son suffrage contre Aristide » ^ 
parce qu'il était ennuyé de l'entendre «ans ceaae ^ 
appeler le juste. Je sens , répondit Protésila* , que , ^ 
dans un moment d'humeur , j'eusse fait la même ^ 
chose que cet Athénien ; mais auparavant j 'aurais *£* 
dit à l'assemblée générale : Aristide est juste ; je 
le suis autant que lui ; d'autres le sont autant que 
moi : quel droit avex-vous de lui accorder exclu* 
sivement un titre qui est la plus noble des récom- 
penses ? Vous vous ruinez en éloges ; et ces bril- 
lantes dissipations ne servent qu'à corrompre les 1^1 
vertus éclatantes , qu'à décourager les vertus oba* \'" f M 
cures. J'estime Aristide , et je le condamne j non \*k& 
que je le croie coupable , mais parce qu'à force de }/** 
m 'humilier , vous m'avez forcé d'être injuste. 

Il fut ensuite question de Timon qu'on sur- 
nomma le Misanthrope , et dont l'histoire tient 
en quelque façon à celle des mœurs. Personne de 
la compagnie ne l'avait connu ; tous en avaient 
ouï parler diversement à leurs pères. Les uns en 
faisaient un portrait avantageux , les autres le 
peignaient de noires couleurs. Au milieu de ces 
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«rontradictions , on présenta une formule d'accu- 
sation semblable à celles qu'on porte aux tribu- 
naux d'Athènes , et conçue en ces termes : a Stra- 
«t tonicus accuse Timon d'avoir haï tous les hom- 
«i mes ; pour peine , la haine de tous les hommes.» 
On admit la cause , et Fhilotas fut constitué dé- 
fenseur de Timon. Je vais donner l'extrait dec 
moyen* employés de part et d'autre. 

Je défère à votre tribunal , dit Stratonicus , un 
caractère féroce et perfide. Quelques amis de Ti- 
mon ayant , à ce qu'on prétend , payé ses bien- 
faits d'ingratitude , tout le genre humain devint 
l'objet de sa vengeance. Il l'exerçait sans cesse 
contre les opérations du gouvernement , contre les 
actions des particuliers. Comme si toutes les ver- 
tus devaient expirer avec lui , il ne vit plus sur la 
terre que des impostures et des crimes; et dès ce 
moment , il fut révolté de la politesse des Athé- 
niens , et plus flatté de leurs mépris que de leur 
estime. Aristophane , qui le connaissait , nous le 
représente comme entouré d'une enceinte d'épi- 
nes qui ne permettait pas de l'approcher? il ajoute 
qu'il fut détesté de tout le monde , et qu'on la 
regardait comme le rejeton des furies. ' 

Ce n'était pas assez encore : il a trahi sa patrie ; 
jVn fournis la preuve. Alcibiade venait de faire 
approuver par l'assemblée générale des projets 
nuuibles à l'état : « Courage , mon fils ! lui dit Ti- 
ff mon ; je te félicite de tes succès $ continue , et 
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ci tu perdras la république. » Quelle horreur ! < 
qui oserait prendre la défense d'un tel homme 

Le sort m'a chargé de ce soin, répondit Philo 
tas , je vais m'en acquitter. Remarquons d'abort 
l'effet que produisirent les paroles de Tiiuon su 
le grand nombre d'Athéniens qui accompagnaien 
Alcibiade. Quelques-uns , à la vérité , l'accablé 
rent d'injures ; mais d'autres prirent le parti d'ei 
rire ; et les plus éclairés en furent frappés comme 
d'un trait de lumière. Ainsi Timon prévit le dan- 
ger , en avertit , et ne fut point écouté. Pour le 
noircir encore plus , vous avez cité Aristophane , 
sans vous apercevoir que son témoignage suffît 
pour justifier l'accusé. c< C'est ce Timon , dit le 
a poëte | c'est cet homme exécrable , et issu des 
« furies , qui vomit sans cesse des imprécations 
et contre les scélérats. » Vous l'entendez , Strato- 
nie us ; Timon ne fut coupable que pour s'être dé- 
chaîné contre des hommes pervers. 

Il parut dans un temps où les mœurs anciennes 
luttaient encore contre des passions liguées pour 
les détruire. C'est un moment, redoutable pour un 
état : c'est alors que dans les caractères faibles, 
et jaloux de leur repos , les vertus sont indulgentes 
et se prêtent aux circonstances; que, dans les ca- 
ractères vigoureux , elles redoublent de sévérité , 
et se rendent quelquefois odieuses par une in* 
Hexible roideur. Timon joignait à beaucoup d'es- 
prit et de probité les lumières de la philosophie ; 
mais , aigri peut être par le malheur , peut-être 
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par les progrès rapides de la corruption , il mit 
tant d'apreté dans ses discours et dans ses formes , 
qu'il aliéna tous les esprits. Il combattait pour la 
aéme cause que Socrate qui virait de son temps , 
que Diogène arec qui on lui trouve bien des rap- 
ports. Leur destinée a dépendu de leurs diffèrent 
genre» d'attaque. Diogène combat les vices avec le 
ridicule , et nous rions avec lui} Socrate les poursui- 
vit avec les armes de la raison , et il lui en coûta la 
vie ; Timon avec celles de l'humeur : il cessa d'à- 
tre dangereux , et fut traité de Misanthrope , ex- 
pression nouvelle alors > qui acheva de le décré- 
diter auprès de la multitude , et le perdra peut- 
être auprès, de la postérité. 

Je ne puis croire que Timon ait enveloppé tout 
le genre humain dans sa censure. H aimait les 
femmes. Non , reprit Stratonicua aussitôt *, il ne 
connut pas. l'amour > puisqu'il ne connut pas l'a- 
mitié. Rappelé*- vous ce qu'il dit à cet Athénien 
qu'il semblait chérir , et qui, dans un repas , tète 
à tète avec lui , «'étant écrié , O Timon l l'agréa- 
ble souper l n'en reçut que cette réponse outra- 
geante : Oui , si vous n'en n'étiez pas. 

Ce ne fut peut-être , dit Philotas , qu'une plai- 
santerie amenée par la circonstance » Ne jugez pas 
Timon d'après de faibles rumeurs accréditées par 
ses ennemis , mais d'après ces effusions de cœur 
que lui arrachait l'indignation de sa vertu , et dont 
l'originalité ne peut déplaire aux gens de goût. 
Car, de la part d'un homme qu'entraîne trop loin 

7. 4 
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l'amour du bien public , les saillies de l'humeu 
sont piquantes , parce qu'elles dévoilent le carac 
tère en entier. Il monta un jour à la tribune ; 1< 
peuple , surpris de cette soudaine apparition , fi 
un grand silence : « Athéniens , dit-il , j'ai ur 
« petit terrain ; je vais y bâtir. Il s'y trouve un 
« figuier j je dois l'arracher. Plusieurs citoyens 
« s'y sont pendus ; si la même envie prend à queJ- 
« qu'un de vous , je l'avertis qu'il n'a pas un mo- 
« ment à perdre, » 

Stratonicus , qui ne savak^as cette anecdote , 
en fut s» content , qu'il se désista de son accusa- 
tion. Cependant on recueillit les avis , et l'on dé- 
cida que , par l'amertume de son zèle » Timon 
perdit l'occasion de contribuer au salut de la ino- 
rale ; que néanmoins une vertu intraitable est 
moins dangereuse qu'une lâche complaisance , et 
que si la plupart des Athéniens avaient eu pour 
les scélérats la même horreur que Timon , la ré* 
publique subsisterait encore dans son ancienne 
splendeur. 

Après ce jugement , on parut étonné de ce que 
les Grecs n'avaient point élevé de temples à l'a- 
initié : Je le suis bien plus , dit Lysis , de ce 
qu'ils n'en ont jamais consacré à l'amour. Quoi 1 
point de fêtes ni de sacrifices pour le plus auciea 
et le plus beau des dieux! Alors s'ouvrit une car- 
rière immense que l'on parcourut plusieurs fois. 
On rapportait sur la nature de L'amour les tradi- 
tions anciennes , les opinions des modernes. On 
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s'en reconnaissait qu'un, on en distinguait plu- 
sieurs ; on n'en admettait que deux , l'un céleste 
et pur, l'autre terrestre et grossier. On donnait ce 
nom au principe qui ordonna les parties de la ma- 
tière agitées dans le chaos, à l'harmonie qui règne 
dans l'univers , aux sentanens qui rapprochent les 
hommes. Fatigué de tant de savoir et d'obscurités, 
je priai les combattans de réduire cette longue 
dispute à un point unique. Regardez-vous , leur 
dis-je , l'amour comme un dieu? Non , répondit 
Stratonicus ; c'est un pauvre qui demande l'aumô- 
ne. Il commençait à développer sa pensée, lors- 
qu'un effroi mortel s'empara de lui. Le vent souf- 
flait avec violence; notre pilote épuisait'vainement 
les ressources de son art. Lysis , que Stratonicus 
n'avait cessé d'importuner de questions , saisit ce 
moment pour lui demander quels étaient les bâti- 
ment où Ton court le moins de risques-, si c'étaient 
les ronds ou les longs. Ceux qui sont à terre , ré- 
pondit-il. Ses vœux furent bientôt comblés ; un 
coup de vent nous porta dans le port de Cos. Nous 
sautâmes sur le rivage , f-t l'on mit le navire à sec^ 
Cette île est petite , mais très-agréable. A l'ex- 
ception de quelques montagnes qui la garantissent 
des vents impétueux du midi , le pays est uni e% 
d'une grande fécondité. Un tremblement de terre 
ayant détruit une partie de l'ancienne ville , et les, 
habitansse trouvant ensuite déchirés par des fac- 
tion», la plupart vinrent, ilya quelques années t 
s'établir an pied d'un promontoire , à quarante 



5» TOTAGS d'aNACHAR8I8 , 

stades du continent de l'Asie. Rien de si riche en 
tableaux que cette position ; rien de si magnifique 
que le port , les murailles et l'intérieur de la nou- 
velle rille. Le célèbre temple dTBsculape , situé 
dans le faubourg , est courert d'offrandes , tribut 
de la reconnaissance des malades ; et d'inscrip- 
tions qui indiquent et les maux dont ils étaient 
affligés, et les remèdes qui les en ont délivrés. 

Un plus noble objet fixait notre attention. C'est 
dans cette île que naquit Hippocrate , la première 
année de la quatre-vingtième olympiade. Il était 
de la famille des Asclépiadea, qui , depuis plu- 
sieurs siècles , conservent la doctrine d'Esculape , 
auquel elle rapporte son origine. Elle a formé 
trois écoles , établies , l'une à Rhodes , la seconde 
à Cnide , et la troisième à Cos. Il reçut de son 
père Héraclide les élémens des sciences} et con- 
vaincu bientôt que , pour connaître l'essence de 
chaque corps en particulier , il faudrait remonter 
aux principes constitutifs de l'univers , il s'appli- 
qua tellement à la physique générale , qu'il tient 
un rang honorable parmi ceux qui s'y sont le plus 
distingués. 

Les intérêts de la médecine se trouvaient alors 
entre les mains des deux classes d'hommes qui tra- 
vaillaient, à l'insu l'une de l'autre , à lui ménager 
un triomphe éclatant» D'un coté, les philosophes 
ne pouvaient s'occuper du système général de la 
nature , sans laisser tomber quelques regarda sur 
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le corps humain , tans assigner à certaines causes 
les vicissitudes qu'ils éprouvent souvent : d'un 
autre côté , les descendant d'Esculape traitaient 
les maladies suivant les règles confirmées par de 
nombreuses guérisons, et leurs trois écoles se félici- 
taient à l'envi de plusieurs excellentes découver- 
tes. Les philosophes discouraient, les Asclépiades 
agissaient. Hippocrate, enrichi des connaissances 
des uns et des autres , conçut une de ces grandes 
et importantes idées qui servent d'époques à l'his- 
toire du génie , ce fut d'éclairer l'expérience par 
le raisonnement , et de rectifier la théorie par la 
pratique. Dans cette théorie néanmoins, il n'ad- 
mit que les principes relatifs aux divers phéno- 
mènes que présente le corps humain , considéré 
dans les rapports de maladie et de santé. 

A la faveur de cette méthode , l'art élevé à la 
dignité de la science , marcha d'un pas plus ferme 
dans la route qui venait de s'ouvrir; et Hippocrate 
acheva paisiblement une révolution qui a changé 
la face de la médecine. Je ne m'étendrai ni sur les 
heureux essais de ses nouveaux remèdes , ni sur 
les prodiges qu'ils opérèrent dans tous les lieux 
honorés de sa présence , et surtout en Thessalie 9 
oà , après un long séjour , il mourut , peu de temps 
avant mon arrivée dans la Grèce. Mais je dirai 
que , ni l'amour du gain , ni le désir de la célé- 
brité, ne l'avaient conduit en des climats éloi- 
gnés. D'après tout ce qu'on m'a rapporté de lui, 
je n'ai aperçu dans son âme , qu'un sentiment , 
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l'autour du bien ; et dans le cours de sa longue 

▼ie , qu'un seul fait , le soulagement des malades - 

Il a laissé plusieurs ouvrages. Les uns ne sont 
que les journaux des maladies qu'il avait suivies ; 
les autres contiennent les résultats de son expé- 
rience et de celle des siècles antérieurs ; d'autres 
enfin traitent des devoirs du médecin , et de plu- 
sieurs parties de la médecine ou de la physique ; 
tous doivent être médités avec attention , parce 
que l'auteur se contente souvent d'y jeter les se- 
mences de sa doctrine , et que son style est tou- 
jours concis : mais il dit beaucoup de choses en 
peu de mots , ne s'écarte jamais de son but ; et , 
pendant qu'il y court , il laisse sur sa route des 
traces de lumière plus ou moins aperçues , suivant 
que le lecteur est plus ou moins éclairé. C'était 
la méthode des anciens philosophes, plus jaloux 
d'indiquer dés idées neuves , que de s'appesantir 
sur les idées communes. 

Ce grand homme s'est peint dans ses écrits. 
Rien de si touchant que cette candeur avec la- 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
fautes. Ici, vous lirez les listes des malades qu'il 
avait traités pendant une épidémie ; et dont la 
plupart étaient morts entre ses bras. Là , vous lé 
verrez auprès d'un Thessalien blessé d'un coup 
de pierre à la tète. Il ne s'aperçut pas d'abord 
qu'il fallait recourir à la voie du trépan. Des si- 
gnes funestes l'avertirent enfin de sa méprise. 
L'opération fut faite le quinzième jour , et le ma- , 
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Iode mourut le lendemain. C'est de lui-même que 
nous tenons ces aveux; c'est lui qui, supérieur à 
toute espèce d'amour-propre, voulut que ses er- 
reurs même fussent des leçons. 

Peu content d'avoir consacré ses jours au sou- 
lagement des malheureux, et déposé dans ses. 
écrits les principes d'une science dont il fût le 
créateur, il laissa , pour l'instruction du médecin, 
des règles dont je Tais donner une légère idée. 

La vie est si courte , et l'art que nous exerçons 
exige une si longue étude , qu'il faut , dès sa 
plus tendre jeunesse , en commencer l'apprentis- 
sage. Voulez-vous former un élève ? assurez-vous 
lentement de sa vocation. A-t-il reçu de la na- 
ture un discernement exquis, un jugement sain , 
un caractère mêlé de douceur et de fermeté , le 
goût du travail , et du penchant pour les choses 
honnêtes? concevez des espérances. Souffre-t-il 
des souffrances des autres? son âme compatissante 
aime-t-elle à s'attendrir, sur les maux de l'huma- 
nité? concluez-en qu'il se passionnera pour un ar t 
qui apprend à secourir l'humanité. 

Accoutumez de bonne heure ses mains aux opé- 
rations de la chirurgie , excepté à celle de la taille , 
* qu'on doit abandonner aux artistes de profession. 
Faites-lui parcourir successivement le cercle des 
sciences; que 4a physique lui prouve l'influence 
du climat sur le corps humain ; et lorsque, pour 
augmenter ses connaissances , il jugera à propos 
de voyager en différentes villes, conseillez-lui 
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d'observer scrupuleusement la situation des lieux, 
les variations de l'air , les eaux qu'on y boit , les 
alimens dont on s'y nourrit , en un mot , toutes 
les causes qui portent le trouble dans l'économie 
animale. 

Vous lui montrerez , en attendant , à quels si- 
gnes avant-coureurs on reconnaît les maladies , 
par quel régime on peut les éviter, par quels re- 
mèdes on doit les guérir. 

Quand il sera instruit de vos dogmes , claire- 
ment exposés dans des conférences réglées, et ré- 
duits , par vos soins , en maximes courtes et pro- 
pres à se graver dans la mémoire , il faudra l'a- 
vertir que l'expérience toute seule est moins dan- 
gereuse que la théorie dénuée d'expérience; qu'il 
est temps d'appliquer les principes généraux aux 
cas particuliers , qui , variant sans cesse, ont sou- 
vent égaré les médecins par des ressemblances 
trompeuses ; que ce n'est ni dans la poussière de 
l'école , ni dans les ouvrages des philosophes et 
des praticiens , qu'on apprend l'art d'interroger la 
nature , et l'art plus difficile d'attendre sa réponse. 
Il ne la connaît pas encore cette nature ; il l'a con- 
sidérée jusqu'ici dans sa vigueur , et parvenant à 
ses fins sons obstacle. Vous le conduire» dans ces 
séjours de douleur , où déjà couverte des ombres 
de la mort , exposée aux attaques violentes de 
l'ennemi , tombant , se relevant pour tomber en- 
core , elle montre à l'œil attentif ses besoins etses 
ressourças. Témoin at effrayé de «ce combat, le 
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disciple tous Terra épier et saisir le moment qui 
peut fixer la victoire , et décider de la rie du ma- 
lade. Si tous quittes pour quelques instans le 
càamp de bataille , vous lui ordonnerez d'y rester, 
de tout observer , et de vous rendre compte en* 
suite , et des changemens arrivés pendant votre 
absence , et de la manière dont il a cru devoir y 
remédier. 

C'est en l'obligeant d'assister fréquemment â ces 
spectacles terribles et instructifs ,.nue vous l'iui- 
tieres , autant qu'il est possible , dans les secrets 
intimes de la nature et de l'art. Mais ce n'est pas 
asses encore. Quand , peur un léger salaire , vous 
l'adoptâtes peur disciple , il jura de conserver dans 
*eê moeurs et dans ses fonctions une pureté inal- 
térable. Qu'il ne se contente pas d'en avoir mit le 
serment. Sans les vertus de son état, il n'en rem- 
plira jamais les devoirs. Quelles sont ces vertus? 
Je n'en excepte presque aucune , puisque son mi* 
nistère a cela d'honorable , qu'il exige presque 
toutes les qualités de l'esprit et du cœur. En effet, 
si l'on n'était assuré de sa discrétion et de sa sa* 
gesse , quel chef de famille ne craindrait pas , en 
l'appelant, d'introduire un espion ou un intrigant 
dans sa maison , un corrupteur auprès de sa femme 
/ou de §es filles? Comment compter sur son huma- 
nité , s'il n'aborde ses malades qu'avec une gaieté 
révoltante , on qu'avec une humeur brusque et 
' chagrine ; sur sa fermeté , si , par une servile adu- 
lation , il ménage leur dégoût et cède à leurs ca.- 
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priées ; sur sa prudence , si , toujours occupé de sa 
parure , toujours' couvert d'essences et d'habit* 
magnifiques, on le toit errer de ville en ville pour 
y prononcer , en l'honneur de son art , des discours 
étayés du témoignage des poètes ; sur ses lumières, 
si , outre cette justice générale que l'honnête 
homme observe à l'égard de tout le monde , il ne 
possède pas celle que le sage exerce sur lui-même, 
jet qui lui apprend qu'au milieu du plus grand sa- 
voir , se trouve encore plus de disette que d'abon- 
dance ; sur ses intentions , s'il est dominé par un 
fol orgueil, et par cetle basse envie, qui ne fut 
jamais le partage de l'homme supérieur ; si , sa- 
crifiant toutes les considérations à sa fortune , il 
ne se dévoue qu'au service des gens riches ; si, 
autorisé par l'usage à régler ses honoraires dès le 
commencement de la maladie , il s'obstine à ter- 
miner le marché , quoique le malade empire d'un 
moment à l'autre ? 

Ces vices et ces défauts caractérisent surtout ces 
hommes ignorans et présomptueux dont la Grèce 
est remplie , et qui dégrade le plus noble des arts , 
en trafiquant de la vie et de la mort des hommes : 
imposteurs d'autant plus, généreux , que les lois 
ne sauraient les atteindre , et que l'ignominie ne 
ne peut les humilier. 

Quel est donc le médecin qui honore sa profes- 
sion? Celui qui a mérité l'estime publique par un 
savoir profond , une longue expérience , uns 
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exacte Jwobité , et une vie sans reproche ; celui 
qui , tous les malheureux étant égaux à ses yeux , 
comme tous les hommes le sont aux jeux de la 
di rini té, accourt arec empressement à leur voix j 
sans acception de personnes , leur parle avec dou- 
ceur, les écoute avec attention , supporte leurs im- 
patiences , et leur inspire cette confiance qui suffit 
quelquefois pour les rendre à la vie ; qui , pénétré 
de leurs maux , en étudie avec opiniâtreté la cause 
et les progrès , n'est jamais troublé par des acci- 
dens imprévus , se fait un devoir d'appeler au be- 
soin quelques-uns de ses confrères, pour s'éclairer 
de leurs conseils ; celui enfin qui , après avoir lutté 
de toutes ses forces contre la maladie , est heureux 
et modeste dans le succès , et peut du moins se fé- 
liciter , dans les revers , d'avoir suspendu des dou* 
leurs , et donné des consolations. 

Tel est le médecin philosophe qu'Hippocrate 
comparait à un dieu , sans s'apercevoir qu'il le re«* 
traçait en lui-même. Des gens qui, par l'excellence 
de leur mérite , étaient faits pour reconnaître la 
supériorité du sien , m'ont souvent assuré que les 
médecins le regarderont toujours comme le pre- 
mier et le pi" s habile de leurs législateurs , et que ' 
sa doctrine, adoptée de toutes les nations , opérera 
encore des milliers de gué ri sons après des milliers 
d'années. Si la prédiction s'accomplit , les plus 
vastes empires ne pourront pas disputer à la petite 
lie deCos la gloire d'avoir produit l'homme le plus 
utile à l'humanité} et aux yeux des sages, les noms 
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des plus grands conquérans s'abaisseront de 
celui d'Hippôcrate. 

Après avoir risité quelques-unes des îles qui 
aux environs de Cos , nous partîmes pour Samoa. 

CHAPITRE LXXIV. 

Description de Samoa. Polycrate 

Lorsqu'on entre dans la rade de Samoa , oa 
▼oit à droite le promontoire de Neptune , surmonte* 
d'un temple consacré à ce dieu ; à gauche , le tem- 
ple de Junon , et plusieurs beaux édifices parse- 
més à travers les arbres dont les bords de l'Im* 
brasus sont ombragés *, en face la ville située en 
partie le long du rivage de la mer , en partie sur 
le penchant d'une montagne qui s'élève du câté 
du nord. 

L'Ile a six cents stades de circonférence. (4 ) À 
l'exception du vin, les productions de la terre y «ont 
aussi excellentes que les perdrix et les différentes 
espèces de gibier qui s'y trouvent en grande quan- 
tité. Les montagnes couvertes d'arbres , et d'une 
éternelle verdure , font jaillir de leurs pieds des 
sources qui fertilisent les campagnes voisines. 

La ville se distingue parmi toutes celles que 
possèdent les Grecs et les barbares sur le continent 
voisin. On s'empressa de nous en montrer les sin* 
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•ies votre Junon, quelque grossier qu'eu soit le 
travail , vous verriez les offrandes se multiplier. 

Le prêtre en convint. Nous lui demandâmes ce 
ce que signinaient deux paons de bronze placés 
aux pieds de la statue. Il nous dit que ces oiseaux 
se plaisent à Samos, qu'on les a consacrés à Junon*, 
qu'on les a représentés sur la monnaie couran- 
te , et que de cette île ils ont prisse dans [a. Grèce, 
Nous demandâmes à quoi servait une caisse d'où 
s'élevait un arbuste. C'est, répondit-il, le même 
agnus cas tus qui servit de berceau à la déesse. Il 
a toute sa fraîcheur , ajouta t-il ; et cependant il 
est plus vieux que l'olivier d'Athènes , le palmier 
de Délos , le chêne de Dodone , l'olivier sauvage 
d'Olympie, le platane qu'Agamenmon planta de 
ses propres mains à Delphes, et tous ces arbres 
sacrés que Ton conserve depuis tant de siècles en 
diffère ns temples. 

Nous demandâmes pourquoi la déesse était 

vêtue d'un habit de noces. Il répondit : C'est à 

Samos qu'elle épousa Jupiter. La preuve en est 

claire : nous avons une fête où nous célébrons l'a» 

niversaire de leur hymen. On le célèbre aussi , dit 

Stratonicus , dans là ville de Cnosse en crête , et 

les prêtres m'ont assuré qu'il fut conclu sur les 

bords du fleuve Théron. Je vous avertis encore 

que les prêtresses d'Argos veulent ravir à votre 

Ue l'honneur d'avoir donné le jour à la déesse , 

comme d'autres pays se disputent celui d'avoir été 

\e berceau de Jupiter, Je serais embarrassé , si 
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parais à chanter sur ma lyre ou leur naissance on* 
leur mariage. Point du tout, répondit cet homme, 
tous tous conformeriez à la tradition du. pays : 
les poètes ne sont pas si scrupuleux. Mais , repris 
je , les ministres des autels devraient l'être da- 
vantage. Adopter des opinions fausses et absurdes» 
n'est qu'un défaut de lumières : en adoptes de 
contradictoires et d'inconséquentes , c'est un. dé- 
faut de logique; et alors on ne doit pas reprocher 
aux Scythes de se prosterner devant un cimeterre* 

Vous, me paraissez instruit, répondit le prêtre» 
•t je vais tous révéler notre secret. Quand nous 
parlons de la naissance des dieux, nous entendons 
le temps où leur culte fut reçu dans un pays , et 
par leur mariage l'époque où le culte de l'un lut 
associé à celui d'un autre. Et qu'entendez- vous 
par leur mort ? lui dit Stratonicus : car j'ai vu le 
tombeau de Jupiter en Crète. Nous avons recoura 
à une autre solution, répondit le prêtre. Les dieux 
se manifestent quelquefois aux hommes , revêtus 
de nos traits ; et, après avoir passé quelque temps 
avec eux pour les instruire , ils disparaissent et 
retournent aux cieux. C'est en Crète surtout qu'ils 
avaient autrefois coutume de descendre m r c'est de 
là qu'Us partaient pour parcourir la terre. Nous 
allions répliquer ; mais il prit le sage parti de se 
retirer. 

Nous jetâmes ensuite les yeux sur cet amas de 
statues dont le temple est entouré. Nous contem* 
plàmes avec admiration trois statues colossales , 
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de la main du célèbre Myron, posées sur une 
même base , et représentant Jupiter, Minerve et 
Hercule. Nous viines l'Apollon de Téléclès et de 
Théodore, deux artistes qui , ayant puisé les prin- 
cipe* de l'art en Egypte, apprirent de leurs maîtres 
i «'associer pour exécuter un même ouvrage. L* 
premier demeurait à Samos , le second à Éphèse. 
Après être convenus des proportions que devait 
avoir la figure , l'un se chargea de la partie supé- 
rieure, et l'autre de l'inférieure. Rapprochées en- 
suite , elles s'unirent si bien, qu'on les croirait de 
la même main. U faut convenir néanmoins que, la 
sculpture n'ayant pas fait alors de grands progrès, 
cet Apollon est plus recommandable par la jus- 
tesse des proportions , que par la beauté des dé- 
tails. 

Le Samien qui nous racontait cette anecdote , 
ajouta : Vers la fin de la guerre du Péloponèse , 
Alcibiade croisait sur nos côtes avec la flotte des 
Athéniens. Il favorisa le parti du peuple , qui lui 
fit élever cette statue. Quelque temps après , Ly- 
sander, qui commandait la ilotte de Lacédémone* 
se rendit maître de Samos, et rétablit l'autorité 
des riches , qui envoyèrent sa statue au tempte 
d'Olympie. Deux généraux Athéniens , Conon et 
Timothée , revinrent ensuite avec des forces supé- 
rieure», et voilà les deux statues que le peuple 
leur éleva ; et voici la place que nous destinons à 
celle de Philippe, quand il s'emparera de notre île. 
Nous devrions rougir de cette lâcheté j mais elle 
7.* S 
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nous est commune avec les habitant des lies roi* 
sines , avec la plupart des nations grecques du 
continent, sans en excepter même les Athéniens. 
î.a baine qui a toujours subsisté entre les riches et 
les pauvres , a partout détruit les ressources de 
l'honneur et de la vertu. Il finit par ces mots : Un 
peuple qui a pendant deux siècles épuisé son sang 
et ses trésors pour se ménager quelques momeni 
d'une liberté plus pesante que l'esclavage , est ex- 
cusable de chercher le repos , surtout quand le 
vainqueur n'exige que de l'argent et une statue. 

Les Samiens sont le peuple le plus riche et le 
plus puissant de tous ceux qui composent la con- 
fédération ionienne. Ils ont beaucoup d'esprit , il* 
sont industrieux et actifs : aussi leur histoire four- 
nit-elle des traits intéressans pour celle des let- 
tres , des arts et du commerce. Parmi les hommes 
célèbres que l'île a produits , je citerai Créophile 
qui mérita , dit-on , la reconnaissance d'Homère 
en l'accueillant dans sa misère , et celle de la pos- 
térité en nous conservant ses écrits ; Pythagore , 
dont le nom suffirait pour illustrer le plus beau 
siècle et le plus grand empire. Après ce dernier, 
mais dans un rang très-inférieur , nous placerons 
deux de ses contemporains, Rhécus et Théodore , 
sculpteurs habiles pour leur temps , qui , après 
avoir, à ce qu'on prétend, perfectionné la règle, 
le niveau et d'autres instrument utiles , découvri- 
rent le secret de forger les statues de fer , et ds 
nouveaux moyens pour jeter en foute celles de 
cuivre. 
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La terre de Samos , non-seulement a des pro- 
priétés dont la médecine fait usage ; mais elle se 
convertit encore , sous la main de quantité d'ou- 
vriers, en des- rases qu'on recherche de toutes 
parts. 

Les Samiens s'appliquèrent de très-bonne heur» 
à la navigation , et firent autrefois un établisse- 
ment dans la haute Egypte. Il y a trois siècles en- 
viron, qu'un de leurs vaisseaux marchands, qui 
se rendait en Egypte , fut poussé par les vents con- 
traires , au-delà des colonnes d'Hercule , dans l'Ile 
de Tartessus , située sur les côtes de l'Ibérie 7 et 
jusqu'alors inconnue aux Grecs. L'or s'y trouvait 
en abondance* Les habitans, qui en ignoraient le 
prix, le prodiguèrent a ces étrangers; et ceux-ci, 
en échange de leurs marchandises, rapportèrent 
chez eux des richesses estimées soixante talens, 
somme alors exorbitante , et qu'on aurait eu de 1a 
peine à rassembler dans une partie de la «Grèce. 
On en préleva le dixième ; il fut destiné à consa- 
crer au temple de Junon un grand cratère de bronze 
qui subsiste encore. Les bords en sont ornés de 
têtes de griffons. Il est soutenu par trois statues 
colossales à genoux , et de la proportion de sept 
coudées de hauteur. Ce groupe çst aussi de bronze. 
Samos ne cessa depuis d'augmenter et d'exercer 
sa marine. Des flottes redoutables sortirent sou- 
vent de ses ports , et maintinrent pendant quelque 
temps sa liberté contre les efforts des Perses et 
des puisfanoes de la Grèce , jaloux de la réunir à 
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leur domaine ; mais on rit plus d'une fois des di- 
visions s'élever dans son sein , et se terminer , 
après de longues secousses , par l'établissement de 
la tyrannie. C'est ce qui arriva du temps de Polj*> 

crate. 

Il reçut de la nature de grands talens , et de 
son père Eacès de grandes riciiesses. Ce dernier 
avait usurpé le pouvoir souverain , et son fils ré- 
solut de s'en revêtir à son tour. Il communiqua 
ses vues à ses deux frères , qui crurent entrer dans 
la conspiration comme ses associés , et n'en furent 
que les instrumens. Le jour où l'on célèbre la fête 
de Junon, leurs partisans s'étant placés aux postes 
assignés , les uns fondirent sur les Samiens assem- 
blés autour du temple de la déesse , et en massa- 
crèrent un grand nombre ; les autres s'emparèrent 
de la citadelle , et s'y maintinrent à la faveur de 
quelques troupes envoyées par Lygdamis , tyran 
de Naxos. L'ile fut divisée entre les trois frères ; 
et bientôt après elle tomba sans réserve entre les 
mains de Polycrate , qui condamna l'un d'eux à la 
mort , et l'autre à l'exil. 

Employer , pour retenir le peuple dans la sou- 
mission , tantôt la voie des fêtes et des spectacles , 
tantôt celle de la violence et de la cruauté ; le dis- 
traire du sentiment de ses maux en le conduisant 
a des conquêtes brillantes, de celui de ses forces 
en l'assujé tissant à des travaux pénibles ; s'empa- 
rer des revenus de l'état , quelquefois des posses- 
sions des particuliers J s'entourer de satellites , et 
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d'un corps de troupes étrangères ; se renfermer au 
besoin dans une forte citadelle ; savoir tromper 
les hommes , et se jouer des sermens les plus sa- 
crés : tels furent les principes qui dirigèrent Po- 
lycrate après son élévation. On pourrait intituler 
l'histoire de son règne : L'art de gouverner à l'u- 
sage des tyrans. 

Ses richesses le mirent en état d'armer cent ga- 
lères , qui lui assurèrent l'empire de la mer , et 
lui soumirent plusieurs îles voisines et quelques 
villes du continent. Ses généraux avaient un ordre 
secret de lui apporter les dépouilles , non-seule- 
ment de ses ennemis , mais encore de ses amis , 
qui ensuite les demandaient et les recevaient do 
ses mains , comme un gage de sa tendresse ou de 
sa générosité. 

Fendant la paix , les habitans de l'île , les pri- 
sonniers de guerre x ensemble ou 'séparément , 
ajoutaient de nouveaux ouvrages aux fortifications 
de la capitale , creusaient des fossés autour de set 
murailles , élevaient dans son intérieur ces monu- 
mens qui décorent Samos , et qu'exécutèrent des 
artistes que Polycrate avait à grands frais attirés 
dans ses états. " 

Egalement attentif à favoriser les lettres , il réu- 
nit auprès de sa personne ceux qui les cultivaient, 
et dans sa bibliothèque 'es plus belles productions 
de l'esprit humain. On vit alors un contraste frap- 
pant entre la philosophie et la poésie. Pendant 
que Pythagore , incapable de soutenir l'aspect 
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d'un despote barbare , fuyait loin de sa patrie op- 
primée , Anacréon amenait à Samos les grâces et 
les plaisirs. Il obtint sans peine l'amitié de Poly- 
crate , et le célébra sur sa lyre , avec la même 
ardeur que s'il eût chanté le plus vertueux des 
princes. 

Polycrate , voulant multiplier dans ses états les 
plus belles espèces d'animaux domestiques fit 
Tenir des chiens d'Epire et de Lacédémone , des 
cochons de Sicile , des chèvres de Scyros et de 
Kaxos , des brebis de Milet et d'Athènes j mais 
comme il ne faisait le bien que par ostentation 
il introduisait en même temps parmi ses sujets le 
luxe et les vices des Asiatiques. Il savait qu'à 
Sardes , capitale de la Lydie , des femmes distin- 
guées par leur beauté , et rassemblées dans un 
même lieu , étaient destinées à raffiner sur les dé- 
lices de la table et sur lés difîérens genres de vo- 
lupté \ Samos vit former dans ses murs un pareil 
établissement, et Les fleurs de cette ville furent 
aussi fameuses que celles des Lydiens. Car c'est 
de ce nom qu'on appelait ces sociétés où la jeunesse 
de l'un et de l'autre sexe , donnant et recevant des 
leçons d'intempérance , passait les jours et les 
nuits dans les fêtes et dans la débauche. La cor- 
ruption s'étendit parmi les autres citoyens , et de- 
vint funeste à leurs descendans. On dit aussi que 
les découvertes des Samiennes passèrent insen- 
siblement chez les autres Grecs, etportèrena par- 
tout atteinte à la pureté des mœurs* 



CHAPITRE I.XXIV. 74 

Cependant plusieurs habitans de l'île ayant 

murmuré eontre ces dangereuses innovations , Po- 

Ijcrate les £t embarquer sur une flotte qui devait 

m joindre aux troupes que Cambyse , roi Perse , 

menait en Egypte. Il s'était flatté qu'ils périraient 

dans le combat , on qne du mpins Cambyse les 

retiendrait pour toujours dans son armée. Instruits 

de ses desseins , ils résolurent de le prévenir , et 

de délivrer leur patrie d'une servitude honteuse. 

An lieu de se rendre en Egypte , ils retournèrent 

A Samos et furent repoussés : quelque temps après , 

SU reparurent avec des troupes de Lacédémone et 

de Corinthe , et cette tentative ne réussit pas mieux 

que la première. 

Polycrate semblait n'avoir plus de vœux à for* 
mer ; toutes les années de son règne , presque 
toutes êea entreprises , avaient été marquées par 
des succès. Ses peuples s'accoutumaient au joug j 
Os se croyaient heureux de ses victoires , de son 
faste , et des superbes édifices élevés par ses soins 
à leurs dépens. Tant d'images de grandeur les at- 
tachant à leur souverain , leur faisaient oublier le 
meurtre de son frère , le vice de son usurpation , 
•es cruautés et ses parjures. Lui-même ne se sou- 
venait plus des iages avis d'Amas is, roi d'Egypte , 
avec qui des liaisons d'hospitalité l'avaient uni 
pendant quelque temps. « Vos prospérités m'é- 
« pouvantent , mandait-il un jour à Polycrate. Je 
« souhaite à ceux qui m'intéressent un mélange 
« ds biens et de maux j car uns divinité jalousai 
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« ne souffre pas qu'un mortel jouisse d'une félicité 
« inaltérable. Tâchez de tous ménager des peines 
c< et des revers , pour les opposer aux faveurs opi* 
« niâtres de la fortune. » Polycrate, alarmé de cet 
' réflexions , résolut d'affermir son bonheur par un 
sacrifice qui lurcoûterait quelques moment de cha- 
grin. U portait à son doigt une émeraude montée 
en or , sur laquelle Théodore , dont j'ai déjà parlé, 
avait représenté je ne sais quel sujet , (5) ouvrage 
d'autant plus précieux , que l'art de graver les 
pierres était encore dans son enfance parmi les ' 
Crées. Il s'embarqua sur une galère , s'éloigna 
des côtes , jeta l'anneau dans la mer , et , quelques 
jours après , le reçut de la main d'un de ses offi- 
ciers qui l'avait trouvé dans le sein d'un poisson. 
XI se hâta d'en instruire Amasis , qui dès cet ins- 
tant rompit tout commerce avec lui. 

Les craintes d'Amasis furent enfin réalisées. 
Pendant que Polycrate méditait la conquête de 
l'Ionie et des îles de la mer Egée , le satrape d'un* 
province voisine de ses états , et soumise au roi 
de Perse , parvint à l'attirer dans son gouverne- 
ment , et , après l'avoir fait expirer dans des tour- 
uens horribles , ordonna d'attacher son corps à 
une croix élevée sur le mont Mycale , en face de 
Samos. 

Après sa mort, les habitans de l'île éprouvèrent 
successivement toutes les espèces de tyrannies , 
celle d'un seul, celle des riches , celle du peuple, 
•elle des Perses, celle des puissances de la Grèce. 
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Les guerres de Lacédémone et d'Athènes faisaient 
tour à tour prévaloir N chea eux l'oligarchie et la 
démocratie. Chaque révolution assouvissait la ven- 
geance d'un parti , et préparait la vengeance de 
l'autre. Ils montrèrent la plus grande valeur dans 
ce fameux siège qu'ils soutinrent pendant neuf 
mois contre les forces d'Athènes réunies sous Pé- 
riclès. Leur résistance fut opiniâtre , leurs pertes ' 
presque irréparables : ils consentirent à démollir 
.leurs murailles, à livrer leurs vaisseaux, à donner 
des otages , à rembourser les frais de la guerre. 
Les assiégeans et les assiégés signalèrent égale- 
ment leur cruauté sur les prisonniers qui tom baient 
entre leurs mains ; les Samiens leur imprimaient 
sur le front une chouette , les Athéniens une proue 
de navire. 

Ils se relevèrent ensuite , et retombèrent entre 
les mains det Lacédémoniens , qui bannirent les 
partisans de la démocratie. Enfin les Athéniens , 
maîtres de Vile , la divisèrent, il y a quelques an- 
nées , en deux mille portions distribuées par le 
sort a autant de colons chargés de les cultiver* 
Néoclès était du nombre ; il y vint avec Chères* 
trate sa femme. Quoiqu'ils n'eussent qu'une fortune 
médiocre , ils nous obligèrent d'acceper un loge- 
ment chez eux. Leurs attentions , et celles de* 
habitans , prolongèrent notre séjour à Samos. 

Tantôt nous passions le bras de mer qui sépare 
l'ile de la côte d'Asie , et nous prenions le plaisir 
de la chasse sur le mont Mycale -, tantôt nous goû« 
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tiods celui de la pêche au pied de cette montagne, 
vers l'endroit où les Grecs remportèrent sur la 
flotte et sur l'armée de Xerxès cette fameuse vic- 
toire qui acheva d'assurer le repos de la Grèce. 
Nous avions soin , pendant la nuit , d'allumer des 
torches et de multiplier les feux. A cette clarté 
reproduite dans les flots, les poissons s'approchaient 
des bateaux , se prenaient à nos pièges , ou cédaient 
à nos armes. 

Cependant Stratonicus chantait la bataille de 
Mycale , et s'accompagnait de la cithare ; mais il 
était sans cesse interrompu; nos bateliers voulaient 
absolument nous raconter les détails de cette ac- 
tion. Ils parlaient tous à la fois ; et quoiqu'il fut 
impossible , au milieu des ténèbres , de discerner 
les objets , ils nous les montraient , et dirigeaient 
nos mains et nos regards vers différens points de 
l'horizon. Ici était la flotte des Grecs; là, celle 
des Perses. Les Premiers venaient de Samos : ils 
•'approchent ; et voilà que les galères des Phé- 
niciens prennent la fuite, que celle des Perses 
•e sauvent sous ce promontoire , vers ce temple 
de Gérés que vous voyez là devant nous. Les 
Grecs descendent sur le rivage ; ils sont bien 
étonnés d'y trouver l'armée innombrable des Per- 
ses et de leurs alliés. Un nommé Tigrane les com- 
mandait ; il désarma un corps de Samiens qu'il 
avait avec lui ; il en avait peur. Les Athéniens 
attaquèrent de ce côté-ci , les Lacédémoniens de 
ce côté-là : le camp fut prw. La plupart du bac- 
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bares s'enfuirent. Ou brûla leurs vaisseaux; qua- 
rante mille soldats furent égorgés, et Tigrane tout 
comme un autre. JLes Sam ens avaient engagé les 
Grecs à poursuivre la flotte des Perses : les Sa- 
uriens pendant le combat , ayant retrouvé des ar- 
mes , tombèrent sur les Perses : c'est aux Samiens 
que les Grecs durent la plus belle victoire qu'ils 
aient remportée sur les Perses. En faisant ces ré- 
cits , nos bateliers sautaient , jetaient leurs bon- 
nets en l'air , et poussaient des cris de joie . 

I*a pêche se diversifie de plusieurs manières. 
Les uns prennent les poissons à la ligne : c'est 
ainsi qu'on appelé un grand roseau ou bâton > 
d'oà pend une ficelle de crin, terminée par un 
crochet de fer auquel on attache l'appât. D'autres 
les percent adroitement avec des dards à deu!x ou 
trois pointes, nommés harpons ou tridents : d'au- 
tres enfin les enveloppent dans différentes espèces 
de filets , dont quelques-uns sont garnis de mor- 
ceaux de plomb qui les attirent dans la mer , et 
de morceaux de liège qui les tiennent suspendus à 
su surface. 

I*a pêche du thon nous inspira un vif intérêt. 
On avait tendu le long du rivage un filet très-long 
et très-ample. Nous nous rendîmes sur les lieux à 
la pointe du jour. Il régnait un calme profond 
dans toute la nature. Un des pêcheurs , étendu sur 
un rocher voisin , tenait les yeux fiiés sur lesflots 
presque transparens. Il aperçut une tribu de tbona 
«ni suivait tranquillement les sinuosités de la côte > 
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et s'engageait dans le filet par une ouverture mé- 
nagée a cet effet. Aussitôt ses compagnons , aver- 
tis , se divisèrent en deux bandes , et pendant que 
les uns tiraient le filet , les autres battaient l'eau 
à coups de rames , pour empêcher les prisonniers 
de s'échapper. Ils étaient en assez grand nombre , 
e t plusieurs d'une grosseur énorme : un , entie au- 
tres, pesait environ quinze talens. 
' Au retour d'un petit voyage que nous avions fait 
sur la côte de l'Asie , nous trouvâmes Néoclès oc- 
cupé des préparatifs d'une fête. Chérestrate sa 
femme était accouchée quelques jours auparavant; 
il venait de donner un nom à son fils , c'était celui 
d'JÉpicure. En ces occasions , les Grecs sont dans 
l'usage d'inviter leurs amis à souper. L'assemblée 
fut nombreuse et choisie. J'étais à l'un des bouts 
de la table , entre un Athénien qui parlait beau- 
coup , et un citoyen de Samos qui ne disait rien. 
Parmi les autres convives , la conversation fut 
très-bruyante ; dans notre coin , d'abord vague et 
sans objet, ensuite plus soutenue et plus sérieuse. 
On parla , je ne sais à quel propos , du monde , de 
la société. Après quelqueslieux communs., on in- 
terrogea le Samten , qui répondit : Je me conten- 
terai de vous rapporter le sentiment de Py thagore ; 
il comparait la scène du monde à celle des jeux 
olympiques , où les uns vont pour combattre , les 
autres pour commercer, et d'autres simplement 
pour voir. Ainsi les ambitieux et les conquérant 
sont nos lutteurs ; la plupart dés hommes échan- 
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gent leurs temps et leurs travaux contre les biens 
de la fortune; les sages , tranquilles spectateurs y 
examinent tout et se taisent. 

A ces mots , je le considérai arec plus d'atten- 
tion. H avait l'air serein et le maintien grave. Il 
était vêtu d'une robe dont la blancheur égalait la 
propreté. Je lui offris successivement du vin , du 
poisson , d'un morceau de bœuf, d'un plat de fèves. 
U refusa tout : il ne buvait que de l'eau, et ne 
mangeait que des herbes. L'Athénien me dit à 
l'oreille : C'est un rigide pythagoricien , et tout à 
coup , élevant la voix : Nous avons tort, dit-il , de 
manger de ces poissons , car dans l'origine , nous 
habitions comme eux le sein des mers : oui , nos 
premiers pères ont été poissons ; on n'en saurait 
douter; le philosophe Anaximandre l'a dit. Le 
dogme de la métempsycose me donne des scru- 
pules sur l'usage de la viande ; en mangeant de ce 
bœuf, je suis peut-être anthropophage. Quant 
aux fèves, c'est la substance qui participe le plus 
de la matière animée , dont nos âmes sont des par- 
celles. Prenez les fleurs de cette plante quand 
elles commencent à noircir ; mettez-les dans un 
vase que vous enfouirez dans la terre ; quatre-vingt- 
dix jours après ôtez le couvercle ; et vous trouverez 
au fond du vase une tête d'enfant : Pythagore en 
fit l'expérience. 

H partit alors des éclats de rire aux dépens de 
mon voisin , qui continuait à garder le silence. On 
tous serre de près, lui dis- je. Je le vois bien , me 
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dit-il, mais je ne répondrai point; j'aurais, tort 
d'avoir raison dans ce moment-ci : repousser se* 
rieusement les ridicules , est un ridicule de plus. 
Mais je ne cours aucun risque avec vous. Instruit 
par Néoclès des motifs qui vous ontfait entrepren- 
dre de si longs voyages, je sais que vous aimez la 
vérité , et je ne refuserai pas de vous la dire. J'ac- 
ceptai ses offres , et nous eûmes , après le souper , 
l'entretien suivant. 
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CHAPITRE LXXV. 

Entretien sur l'institut de Pythagore. 

LeSamien. Vous ne croyez pas sans doute que 
Pythagore ait avancé les absurdités qu'on lui at- 
tribue ? 

Anacharsis. J'en étais surpris en effet. D'un 
côté, je voyais cet homme extraordinaire enrichir 
sa nation des lumières des autres peuples , faire 
en géométrie des découvertes qui n'appartiennent 
qu'au génie , et fonder cette école qui a produit 
tant de grands hommes. D'un' autre côté , je voyais 
ses disciples , souvent joués sur le théâti e , s'as- 
servir avec opiniâtreté à des pratiques minutieu- 
ses , et les justifier par des raisons puériles ou des 
allégories forcées. Je lus vos auteurs, j'interrogeai 
des pythagoriciens : je n'entendis qu'un langage 
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énigmatique et mystérieux. Je consultai d'autres 
philosophes , et Py thagore ne me parut qu'ua chef 
d'enthousiastes , qui prescrit des dogmes incom- 
ptéhensihles et des observance* impraticables. 

Le Samien. L>e portrait n'est pas flatté. 

Anacharsis. Écoutez jusqu'au bout le récit d* 
mes préventions. Étant à Memphis , je reconnut 
la source oà votre fondateur avait puisé les lois 
rigoureuses qu'il vous a laissées; elles sont les mê- 
mes que celles des prêtres égyptiens. Pythagore 
les adopta ; sans s'apercevoir que le régime diété- 
tique doit varier suivant la différence des climats 
et des religions. Citons un exemple : Ces prêtres 
ont tellement les fèves en horreur , qu'on n'en 
sème point dans toute l'Egypte ; et si par hasard 
il en survient quelque plante , ils en détournent 
les yeux comme de quelque chose d'impur. Si ce 
légume est nuisible en Egypte , les prêtres ont dû 
le proscrire ; mais Py thagore ne devait par les imi- 
ter : il le devait encore moins , si la défense était 
fondée sur quelque vaine superstition. Cependant 
il vous l'a transmise , et jamais elle n'occasionna, 
dans les lieux de son origine , une scène aussi 
cruelle qne celle qui s'est passée de nos jours. 

Denys , roi de Syracuse , voulait pénétrer vos 
mystères. Les pythagoriciens , persécutés dans ses 
Etats, se cachaient avec soin. U ordonna qu'où 
loi en amenât d'Italie. Un détachement de soldats 
en aperçut dix qui allaient tranquillement de Ta- 
rent* à Métaponte. Il leur donna la chasse comme 
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à des bêtes fauves. Ils prirent la fuite ; mais ,. à 
l'aspect d'un champ de £è-ves qu'ils ti cuvèrent sur 
leur passage , ils s'arrêtèrent , se mirent en état de 
défense, et se laissèrent égorger plutôt que de 
souiller leur âme par l'attouchement de ce légume 
odieux. Quelques momens après, l'officier qui com- 
mandait le détachement en surprit deux qui n'a- 
vaient pas pu suivre les autres. C'étaient Âlyllias 
de Crotone , et son épouse Tim vcha , née à Lacé- 
démone , et fort avancée dans sa grossesse. Ils fu- 
rent emmenés à Syracuse. Denys voulait savoir 
pourquoi leurs compagnons avaient mieux aimé 
perdre la vue que de traverser ce champ de fèves : 
mais ni ses promesses , ni «es menaces ne purent 
les engager, à s'expliquer j et Tiinycha se coupa la 
langue avec les dents , de peur de succomber aux 
tourmeus qu'on ofirait à sa vue. Voila pourtant ce 
qu'opèrent les préjugés du fanatisme , et les lois 
inseusée* qui le favorisent. 

Le Hamien. Je plains le sort de ces infortunés. 

Leur zèle peu éclairé était sans doute aigri par les 

■ rigueurs que dépuis quelque temps on exerçait 

contre eux. Ils jugèrent ue l'importance de leurs 

opinions par celles qu'on mettait à les leur ôter. 

Anacharsis. Et pensez-vous qu'ils auraient pu 
Bans crime violer le précepte de Fvthagore ? 

jLe. Samien. Pythagore n'a rien ou presque rien 
écrit. J-es ouvrage» qu'on lui attribue sont tous on 
pre5que tous de ses di&ciples. Ce sonjt eiu qui ont 
charge sa rè^le de plusieurs nouvelles pratique*. 
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Vous entendez dire., et l'on dira encore 'plus' dans 
It suite > que Py thagore attachait un mérite infini 
à l'abstinence des fèves. Il est certain Néanmoins 
qu'il faisait un très-grand usage de ce légume'dans 
tes repas» C'est ce que dans ma jeunesse j'appris dm 
Xénophile et de plusieurs vieillards presque con*- 
temporains dePythagore. 

Jnacharsis. Et pourquoi vous les a-t«on défen* 
dues depuis ? 

Le Sartrien. Pytfaagore les permettait, parce 
qu'il les croyait salutaires; ses disciples lès 'con- 
damnèrent, parce qu'elles produisent des flatuo- 
sités et d'autres effets nuisibles à la 'santé. Leur 
ayis , conforme à celui des plus grands médecins, 
a prévalu. 

' Anacharsis- Cette défense n'est donc , suivant 
vous, qu'un lègleuent civil, qu'un simple conseil? 
J'en ai pourtant ouï parler à d'autres pythagori- ' 
ciens comme d'une loi sacrée, et qui tient, soit 
aux mystères de la nature et de la religion , soit 
aux principes d'une sage politique. 

Le Samien* Chez nous, ainsi que chez presque 
toutes les sociétés religieuses, les lois civiles sont, 
des lois sacrées. Le caractère de sainteté qu'on 
leur imprime facilite leur exécution. Il faut rusçr 
avec la négligence des hommes, ainsi qu'avec 
leurs passions. Les règlemens relatifs à l'absti^ 
nence sont violés tous les jours , quand ils n**«t 
que le mérite d'entretenir la santé. Tel qui , \s^M 
la conserver , ne sacrifierait pas un plaisir , expo* 
f* 6 
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aérait mille foi» sa vie pour maintenir des rites 

qu'il respecte sans en connaître l'objet. 

jinacharsis. Ainsi donc ces ablutions , ce» pri- 
vations et ces jeûnes que les prêtres égyptiens ob- 
servent si scrupuleusement , et qu'on recom m an d e 
si fort dans les mystères de la Grèce, n'étaient, 
dans l'origine , que des ordonnances de médecine 
et des leçons de sobriété ? 

Le Samien. Je le pense ; et en effet personne 
n'ignore que les prêtres d'JÉgypte , en cultivant 
la plus salutaire des médecines , celle qui s'attache 
plus à prévenir les maux qu'à les guérir , sont par- 
venus de tout temps à se procurer une vie longue 
et paisible. Pythagore apprit cette médecine à 
leur école , la transmit à ses disciples , et fut pla- 
cé , à juste titre, parmi les plus habiles médecins 
de la Grèce. Comme il voulait porter lès âmes à la 
perfection , il fallait les détacher de cette enve- 
loppe mortelle qui les tient enchaînées , et qui 
leur communique ses souillures. Il bannit en con- 
séquence les alimens et les boissons qui , en exci- 
tant du trouble dans le corps , obscurcissent et ap- 
pesantissent l'esprit. 

AnachaTsis. Il pensait donc que l'usage du vin, 
de la viande et du poisson produisait ces funestes 
effets? car il vous l'a sévèrement interdit. 

Le Sàmien. C'est une erreur. Il condamnait 
(V"«às du vin; il conseillait de s'en abstenir, et 
F&^Sttait à ses disciples d'en boire à souper, 
mais en petite quantité. On leur servait quelque- 
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ibis une portion des animaux offerts en sacrifice , 
excepté du bœuf et du bélier. Lui-même ne refu- 
sait pas d'en gourer , quoiqu'il se contentât pour 
l'ordinaire d'un peu de miel et de quelques légu- 
mes. Il défendait certains poissons , pour des rai- 
tons inntiles à rapporter. D'ailleurs il préférait le 
régime végétal à tous les autres ; et la défense ab- 
solue de la viande ne concernait que ceux de ses 
disciples qui aspiraient à une plus grande perfec- 
tion. 

Anacharsîs. Mais la permission qu'il laisse aux 
autres , comment la concilier avec son système sur 
la transmigration des âmes ? car enfin , comme le 
disait tantôt cet Athénien , vous risquez tous les 
jours de manger votre père ou votre mère. 

Le Samien. Je pourrais vous répondre qu'on ne 
fait paraître sur nos tables que la chair des victi- 
mes, et que nous n'immolons que les animaux 
qui ne sont pas destinés à recevoir nos âmes ; mais 
j'ai une meilleure solution à vous donner. I*ytha- 
gore et ses premiers disciples ne croyaient pas à 
la métempsycose. 

jiiiacharsis. Comment ! 

Le Samien. Timée de Locres , l'un des plus an- 
ciens et des plus célèbres d'entre eux , en a fait 
l'aveu. Il dit que , la crainte des lois humaines ne 
faisant pas assez d'impression sur la multitude, 
il faut l'effrayer par des punitions imaginaires , et 
lut annoncer que les coupables , transformés après 
leur mort en des bêtes viles ou féroces , épuiseront 
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tous les malheurs attaché» à leur nouvelle condi- 
tion. 

Anacharsis. Tous renversez toutes mes idées. 
Pythagore ne rejetait-il pas les sacrifices sanglant? 
ne défendait-il pas de tuer les animaux ; Pourquoi 
ce vif intérêt pour leur conservation , si ce n'est 
qu'il leur supposait une âme semblable à la nôtre ? 

Le Samien. Le principe de cet intérêt était la 
justice. Et de quel droit, en effet , osons-nous ar- 
racher la vie à des êtres qui ont reçu comme nous 
ce présent du ciel ? Les premiers hommes , plus 
dociles aux cris de la nature , n'offraient aux dieux 
que les fruits , le miel et les gâteaux dont ils se 
nourrissaient. On n'osait pas verser le sang des 
animaux, et surtout de ceux qui sont utiles à 
l'homme. La tradition nous a transmis avec effroi 
le souvenir du plus ancien parricide : en nous con- 
servant de même les noms de ceux qui , par inad- 
vertance ou dans un mouvement de colère, tuèrent 
les premiers , des animaux de -quelque espèce , 
elle atteste l'étonnement et l'horreur dont cette 
nouvelle frappa successivement les esprits. Il fal- 
lut donc u i prétexte. On trouva qu'ils occupaient 
trop de p' u e sur la terre , et l'on supposa un ora- 
cle qui nous autorisait à vaincre notre répugnance. 
Nous obéîmes ; et pour nous étourdir sur nos re- 
mords , nous voulûmes au moins arracher le con- 
sentement de nos victimes. De là vient qu'aujour- 
d'hui encore , on n'en sacrifie aucune sans l'avoir 
>upara?ant/par des ablutions ou d'autres moyens, 
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engagée à baisser la tête en signe d'approbation. 
Voyez avec quelle indignité la violence se joue de 
la faiblesse I 

Jnacharsis* Cette violence était sans doute né- 
cessaire i les animaux , en se multipliant, dé ro- 
taient les moissons. 

Le Samien. Ceux qui peuplent beaucoup , ne 
rirent qu'un petit nombre d'années ; et la plupart, 
dénués de nos soins , ne perpétueraient pas leur 
espèce. A l'égard des autres , les loups et les Tau- 
tours nous en auraient (ait justice : mais pour tous 
montrer que ce ne furent pas leurs déprédations 
qui nous mirent les armes à la main , je vous de- 
mande s'ils ravageraient nos campagnes , ces pois- 
sons que nous poursuivons dans un monde si 'dif- 
férent du nôtre. Non , rien ne pouvait nous porter 
a souiller les autels du sang des animaux ; et puis- 
qu'il ne m'est pas permis d'offrir au ciel de» fruits 
enlevés au champ de mon voisin, devais-je lui 
présenter l'hommage d'une vie qui ne m'appar- 
tient pas ? Quelle est , d'ailleurs , la victime la 
plus agréable à' la divinité : A cette question , les 
peuples et les prêtres se partagent. Dans un en- 
droit f on immole les animaux sauvages et malfai- 
sans ; dans un autre , ceux que nous associons à 
nos travaux. L'intérêt de l'homme présidant à cm 
choix , a tellement servi son injustice , qu'en 
Egypte c'est une impiété de sacrifier des vaches , 
un acte de piété d'immoler des taureaux. 

Au milieu de eu incertitudes , Py tha^ore sentit 
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aisément qu'on ne pouvait déraciner tout à coup 
des abus consacrés par une longue suite de siècles. 
Il s'abstint des sacrifices sanglans. La première 
classe de ses disciples s'en abstint aussi. Les au- 
tres , obligés de conserver encore des relations 
avec les hommes , eurent la liberté de sacrifier un 
petit nombre d'animaux , et de goûter plutôt que 
de manger leur chair. 

Ce fut une condescendance que le respect de 
l r usage et de la religion semblait justifier. A cela 
près , nous vivons en communauté de biens avec 
les animaux doux et paisibles. Il nous est défendu 
de leur porter le moindre préjudice. Nous avons, 
à l'exemple de notre fondateur , un véritable éloi- 
gnement pour les professions qui sont destinées à 
leur donner la mort. On ne sait que trop , par l'ex- 
périence , que l'effusion fréquente du sang fait con- 
tracter à l'âme une sorte de férocité. La chasse 
nous fst interdite. Nous renonçons à des plaisirs; 
mais nous sommes plus humains , plus doux , plus 
compatissans que les autres hommes : j'ajoute, 
beaucoup plus maltraités. On n'a rien épargné 
pour détruire une congrégation pieuse et savante, 
qui, renonçant à toutes les douceurs de la vie, 
«'était dévouée sans réserve au bonheur des so- 
ciétés. 

Anacharsis. Je connais mal votre institut ; ose- 
rais- je vous prier de m'en donner une juste idée ) 

Le Samien. Vous savez qu'au retour de ks 
▼°y a ges , Py thagore fixa son séjour en Italie ; qu'à 
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tes exhortations], les nations grecques établies dans 
cette fertile contrée, mirent leurs armes à ses pieds 
et leurs intérêts entre ses mains; que, devenu 
leur arbitre , il leur apprit à vivre en paix avec 
elles-mêmes et avec les autres ; que les hommes et 
les femmes se soumirent avec une égale ardeur 
aux plus rudes sacrifices ; que de toutes les parties 
de la Grèce , de l'Italie et de la Sicile, on vit aci 
courir un nombre infini de disciples , que Pytha- 
gore parut à la cour des tyrans sans les flatter , et 
les obligea de descendre du trône sans regret ; et 
qu'à l'aspect de tant de changeons , les peuples 
s'écrièrent qu'un dieu avait paru sur la terre pour 
la délivrer des maux qui l'affligent. 

Anacharsis. Mais lui ou ses disciples n'ont-ils 
pas employé le mensonge pour entretenir cette 
illusion ? Rappelez-vous tous ces prodiges qu'on 
lui attribue : à sa voix la mer calmée , l'orage dis- 
sipé , la peste suspendant ses fureurs , et puis cet 
aigle qu'il appelle du haut du ciel , et qui vient 
se reposer sur sa main, et cette ourse qui , docila 
à ses ordres r n'attaque plus les animaux timides. 

Le Samien. Ces récits extraordinaires m'ont 
toujours paru dénués de fondement. Je ne vois 
nulle part que Pythagore se soit arrogé le droit dé 
commander à la nature. 

Anacharsis. Tous conviendrez du moins qu'il 
prétendait lire dans L'avenir , et avoir reçu ses dog- 
mes de la prêtresse de Delphes. 

Le Samien. Il croyait eu effet à la divination ; 
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et cette erreur, si c'en est une , lui fut commune 
arec les sages de son temps , avec ceux d'un temps 
postérieur , ayec Socrate lui-même. Il disait que 
sa doctrine émanait de l'oracle d'Apollon. Si c'est 
un>crime , il faut accuser d'imposture Minos , L. v- 
cnrgue , presque tous les législateurs , qui , pour 
donner plus d'autorité à leurs lois , ont feint que 
les dieux même les leur avaient dictées. 

Anacharsis. Permettez que j'insiste : on ne re- 
nonce pas facilement à d'anciens préjugés. Pour- 
quoi sa philosophie est-elle entourée de cette triple 
enceinte de ténèbres ? Comment se fait-il qu'un 
homme qui eut assez de modestie pour préférer au 
titre de sage celui d'ami de la sagesse , n'ait pas en 
assez de franchise pour annoncer hautement la 
Vérité ? 

Le Samien. Ces secrets qui vous étonnent, vous 
•n trouverez de semblables dans les mystères d'É- 
leusis et de Samothrace , chez les prêtres égyp- 
tiens, parmi toutes les sociétés religieuses. Que 
dis je ? nos philosophes n'ont-ils pas une doctrine 
exclusivement réservée à ceux de leurs élèves doat 
ils ont éprouvé la circonspection ? Les yeux de la 
multitude étaient autrefois trop faibles pour sup- 
porter la lumière ; et aujourd'hui même , qui ose- 
rait , au milieu d'Athènes , s'expliquer librement 
sur la nature des dieux , et sur les vices du gou- 
vernement populaire ? Il est donc des vérités que 
le sage doit garder comme en dépôt , et ne laisser» 
pour ainsi dire, tomber que goutte à goutte. 
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Anacharsis. Mais celles qu'on doit répandre à 
pleines mains , les vérités de la morale , par exem- 
ple , vous les couvrez d'enveloppes presque impé- 
nétrables. Lorsqu'au lieu de m'ëxhorter à fuir l'oi- 
rireté , à ne pas irriter un homme en colère , vous 
me défendez de xn'asseoir sur un boisseau , ou 
d'attiser le feu avec une épée , il est évident que 
vous ajoutez à la peine de pratiquer vos leçons 
celle de les entendre. 

Le Samien. Et c'est cette peine qui les grave 
dans l'esprit. On conserve avec plits de soin ce qui 
coûte beaucoup à acquérir. Les-symboles piquent 
la curiosité , donnent un air de nouveauté à des 
maximes usées ; et , comme ils se présentent plus 
souvent à nos sens que les autres signes de nos 
pensées , ils ajoutent du crédit aux lois qu'ils ren- 
ferment. Aussi le militaire ne peut être assis au- 
près de son feu , et le laboureur regarder son bois- 
seau , sans se rappeler la défense et le précepte. 

A nacharsis. Vous aimez tellement le mystère, 
qu'un des premiers disciples de Pythagore encou- 
rut l'indignation des autres , pour avoir publié la 
solution d'un problême de géométrie. 

Le Samien. On était alors généralement per- 
suadé que la science , ainsi que la pudeur , doit se 
couvrir d'un voile qui donne plus d'attraits aux 
trésors qu'il recèle , plus d'autorité à celui qui lea 
possède. Pythagore profita sans doute de ce pré- 
jugé ; et j'avouerai même , si vous voulez , qu'à 
l'imitation de quelques législateurs , il employa 
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de pieuse» fraudes pour s'accréditer auprès de la 
multitude : car je me défie également des éloges 
outrés qu'on lui donne , et des accusations odieuses 
dont on le noircit. Ce qui assure sa gloire , c'est 
qu'il conçut un grand projet , celui d'une congré- 
gation qui , toujours dépositaire des sciences et 
des mœurs , serait l'organe de la vérité et de la 
vertu , quand les hommes sciaient en état d'en* 
tendre l'une et de pratiquer l'autre. 

Un grand nombre d'élèves embrassèrent le nou- 
vel institut. Il les rassembla dans un édifice im- 
mense , ou ils vivaient en commun , et distribués 
en différentes classes. Les uns passaient leur ne 
dans la méditation des choses célestes j les autres 
cultivaient les sciences , et surtout la géométrie et 
l'astronomie ; d'autres enfin , nommés Économes 
ou Politiques , étaient chargés de l'entretien de la 
maison , et des affaires qui la concernaient. 

On n'était pas facilement admis au nombre des 
novices. Pythagore examinait le caractère du pos- 
tulant, ses habitudes., sa démarche , ses discours , 
son silence , l'impression que les objets faisaient 
sur lui , la manière dont il s'était conduit envers 
•es parens et nés amis. Dès qu'il était agréé , i\ 
déposait tout son bien entre les mains des Eco- 
nomes. 

Les épreuves du noviciat duraient plusieurs an- 
nées. On les abrégeait en faveur de ceux qui par- 
venaient plus vite à la perfection. Pendant trois 
*** entiers , le novice ne jouissait dans la société 
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d'aucun égard , d'aucune considération ; il était 
comme dévoué au mépris. Ensuite , condamné 
pendant cinq ans au silence , il apprenait à dom- 
ter sa curiosité , à se détacher du monde , à ne 
•'occuper que de Dieu seul. Les purifications et 
différens exercices de piété remplissaient tous ses 
momens. Il entendait par intervalles la voix de 
Pythagore, qu'un voile épais dérobait à ses re- 
gards , et qui jugeait de ses dispositions d'après 
■es réponses. 

Quand on était content de ses progrès , on l'ad- 
mettait à la doctrine sacrée : s'il trompait l'espé- 
rance de ses maîtres, on le renvoyait, en lui res- 
tituant son bien considérablement augmenté ; dès 
ce moment il était comme effacé du nombre des 
vivans, on lui dressait un tombeau dans l'intérieur 
de la maison , et ceux de la société refusaient de 
le reconnaître , si par hasard il s'offrait à leurs 
veux. La même peine était décernée contre ceux 
qui cominuniquaieut aux profanes la doctrine sa- 
crée. 

Les associés ordinaires pouvaient, avec la per- 
mission ou plutôt avec un ordre du chef, rentrer 
dans le monde , y remplir des emplois , y vaquer 
à leurs affaires domestiques, sans renoncer à leurs 
premiers engagemens. 

Des externes , hommes et femmes , étaient 
agrégés aux différentes maisons. Ils y passaient 
quelquefois des journées entières , et assistaient à 
dirers exercices. 
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Enfin des hommes vertueux , la plupart établis 
en des endroits éloignés , s'affiliaient à l'ordre , 
t'intéressaient à ses progrès, se pénétraient de «on 
««prit, et pratiquaient la règle. 

£es disciples qui vivaient en commun, se le- 
vaient de très-grand matin. Leur réveil était suivi 
de deux examens , l'un de ce qu'ils avaient dit 
ou fait la veille , l'autre de ce qu'ils devaient faire 
dans la journée : le premier pour exercer leur mé- 
moire , le second pour régler leur conduite. Après 
«voir passé une robe blanche et extrêmement pro- 
pre, ils prenaient leur lyre , et chantaient des can- 
tiques sacrés jusqu'au moment où, le soleil sermon- 
trani à l'horizon , ils se prosternaient devant lui k 
et allaient chacun en particulier se promener dans 
des bosquets rians ou des solitudes agréables. 
L'aspect et le repos de ces beaux lieux mettaient 
leur âme dans une assiette tranquille , et la dispo- 
saient aux savantes conversations qui les atten- 
daient à leur retour. 

Elles «e tenaient presque toujours dans un tem- 
ple , et roulaient sur les sciences exactes ou sur ta 
morale. Des professeurs habiles en expliquaient 
les élémens , et conduisaient les élèves à la plus 
haute théorie. Souvent ils leur proposaient pour 
sujet de méditation , un principe fécond , uns 
maxime lumineuse. Pythagore , qui voyait toit 
d'un coup d'oeil, comme il exprimait tout d'un seul 
■not , leur disait un jour : Qu'est-ce que l'uni ren? 
l'ordre. Qu'est-ce que l'amitié! légalité. Cti dé- 
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finitions sublimes , et neuves alors , attachaient et 
élevaient les esprits. La première eut un tel suc- 
cès, qu'elle fut substituée aux anciens noms que 
les Grecs avaient jusqu'alors donnés à l'univers. 
Aux exercices de l'esprit, succédaient ceux dm 
corps, tels que la course et la lutte; et ces combats 
paisibles se livraient dans les bois ou dans les jar- 
dins. - ^ 

A dîner , on leur servait du pain et du miel , 
rarement du vin : ceux qui aspiraient à la per- 
fection , ne prenaient souvent que du pain et de 
l'eau. JSn sortant de table , ils s'occupaient des 
suaires que les étrangers soumettent à leur arbi- 
trage. Ensuite ils se réunissaient deux à deux, 
trois à trois , retournaient à la promenade , et dis- 
cutaient entre eux les leçons qu'ils avaient reçues 
dans la matinée. De ces entretiens étaient sévère- 
ment bannies les médisances et les injures, les. 
facéties et les paroles superflues. 
* Revenus à la maison , ils entraient dans le bain, 
au sortir duquel ils se distribuaient en différentes 
pièces où l'on avait dressé des tables , chacune de 
dix couverts. On leur servait du vin , du pain , des 
légumes cuits ou crus; quelquefois des portions 
d'animaux immolés , rarement du poisson. Le 
souper, qui devait finir avant le coucher du soleil, 
commençait par l'hommage de l'encens et de di- 
vers parfums qu'ils offraient aux dieux. 

J'oubliais de vous dire qu'en certains jours de 
Vannée , ou leur présentait un repas excellent et 
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somptueux, qu'ils en repaissaient pendant quelque 
temps leurs jeux , qu'ils l'envoyaient ensuite aux 
esclaves , sortaient de table , et se passaient même 
de leur nourriture ordinaire. 

Le souper était suivi de nouvelles libations , et 
d'une lecture que le plus jeune était obligé de 
faire , que le plus ancien avait le droit de choisir. 
Ce dernier , avant de les congédier , leur rappelait 
ces préceptes importais : « Ne cessez d'honorer 
« les dieux , les génies et les héros ; de respecter 
« ceux dont vous avez reçu le jour ou des bienfaits, ' 
« et de voler au secours des lois violées, a Pour 
leur inspirer de plus en plus l'esprit de douceur 
et d'équité : « Gardez-vous , ajoutait-il , d'arra- 
« cher l'arbre ou la plante dont l'homme retire 
« de l'utilité , et de tuer l'animal dont il n'a point 
a à se plaindre, » 

Retirés chez eux , ils se citaient à leur propre 
tribunal , repassaient en détail et se reprochaient 
les fautes de commission et d'omission. Après cet 
examen , dont la constante pratique pourrait seule 
nous corriger de nos défauts , ils reprenaient leurs 
lyres , et chantaient des hymnes en l'honneur des 
dieux- Le matin à leur lever ils employaient l'har- 
monie pour dissiper les vapeurs du sommeil , le 
aoir pour calmer le trouble des sens. Leur mort 
était paisible. On renfermait leurs corps , comme 
on fait encore , dans des cercueils garnis de feuilles 
de myrte , d'olivier et de peuplier, et leurs runé- 
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railles étaient accompagnées de cérémonies qu'il 
■e nous est pas permis de révéler. 

Pendant toute leur vie , deux sentiment ou plu- 
tôt un sentiment unique devait Tes animer, l'u- 
nion intime avec les dieux , la plus parfaite union 
avec les hommes. Leur principale obligation était 
de s'occuper de la divinité , de se tenir toujours 
en sa présence , de se régler en tout sur sa vo- 
lonté. De là ce respect qui ne leur permettait pat 
de mêler son nom dans leurs sermens , cette pu- 
reté de mœurs qui les rendait dignes de ses re- 
gards-) ces exhortations qu'ils se faisaient conti- 
nuellement de ne pas éloigner l'esprit de Dieu 
qui résidait dans leurs âmes , cette ardeur enfin 
avec laquelle ils s'appliquaient à la divination , 
seul moyen qui nous reste de connaître se$ inten- 
tions. 

De là découlaient encore les sentimens qui les 
unissaient entre eux et avec les autres hommes. 
Jamais on ne connut , on ne sentit l'amitié comme 
Pythagore. Ce fut lui qui dit le premier ce mot , 
le plus beau , le plus consolant de tous : Mon 
ami est un autre moi-même. En effet, quand je 
suis avec mon ami , je ne suis pas seul , et nous 
ne sommes pas deux. 

Comme dans la physique et dans le moral il 
rapportait tout à l'unité , il voulut que ses disci- 
ples n'eussent qu'une même pensée , qu'une seule 
volonté. Dépouillés de toute propriété , mais libres 
dans leurs engagement , insensibles à la fausse 
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ambition , à la vaine gloire , aux petits intérêt» 
qui t pour l'ordinaire , divisent les hommes , ils 
n'avaient plus à craindre que la rivalité de la vertu 
et l'opposition du caractère. Dès le noviciat , les 
plus grands efforts concouraient à surmonter ce» 
obstacles. Leur union , cimentée par le désir de 
plaire à la divinité , à laquelle ils rapportaient 
toutes leurs actions % leur procurait des triomphes 
sans faste et de l'émulation sans jalousie. 

Ils apprenaient à s'oublier eux-mêmes, à se sa- 
crifier mutuellement leurs opinions , à ne pas 
blesser l'amitié par la défiance , par les menson- 
ges, même légers ; par des plaisanterie hors de 
propos , par des protestations inutiles. 

Ils apprenaient encore à s'alarmer damoindre 
refroidissement. Lorsque , dans ces entretiens ou 
s'agitaient des questions de philosophie , il leur 
échappait quelque expression d'aigreur , ils ne 
laissaient par coucher le soleil sans s'être donné 
la main en signe de réconciliation. Un d'eux , en 
pareille occasion , courut chez son ami , et lui dit : 
Oublions notre colère, et soyez le juge de notre 
différend. J'y consens volontiers , reprit Le der- 
nier; mais je dois rougir de ce qu'étant plus âgé 
que vous , je ne vous ai pas prévenu. 

Ils apprenaient à vaincre ces inégalités d'hu- 
meur qui fatiguent et découragent l'amitié. Sen- 
taient - ils bouillonner le sang au fond de leur 
cœur ? prévoyaient-ils un moment de tristesse ou 
de dégoût? il» «'écartaient au loin , et calmaient 
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ce trouble involontaire , ou par la réflexion , ou 
par des chanta appropriés aux différentes affec- 
tions de lame. 

C'est à leur éducation qu'ils devaient cette do- 
cilité d'esprit , cette facilité de mœurs qui les rap- 
prochaient les uns des autres. Pendant leur jeu- 
nesse, on s'était fait un devoir de ne point aigrir 
leur caractère ; des instituteurs respectables et in- 
dulgens les ramenaient par des corrections douces 
frites à propos et en particulier, qui avaient plus 
tau de la représentation que du reproche. 

P/thagore , qui régnait sur tout le corps avec 
la tendresse d'un père, mais avec l'autorité d'un 
monarque , vivait avec eux comme avec ses amis : 
Us les soignait dans leurs maladies , et les consolait 
dans leurs peines. C'était par ses attentions , au- 
tant que par ses lumières, qu'il dominait sur leur 
espnt, au point que ses moindres paroles étaient 
pour eux des oracles , et qu'ils ne répondaient sou- 
vent aux objections que par ce« mots : C'est lui 
qui l'a dit. Ce fut encore par là qu'il sut impri- 
mer dans le cœur de ses disciples cette amitié rare 
et sublime qui a passé en proverbe. . 

Les enfans de cette grande famille dispersée en 
plusieurs climats , sans s'être jamais vus, se re- 
connaissaient à certains signes , et se traitaient 
au premier abord comme s'ils s'étaient toujours 
connus. Leurs intérêts se trouvaient tellement mê- 
lés ensemble , que plusieurs d'entre eux ont passé 
les mers et risqué leur fortune , pour rétablir ceUo 
7 * 7 
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de l'un de leurs frères , tombé dans la détresse oa 
dans l'indigence. 

Voulez-vous un exemple touchant de leur con- 
fiance mutuelle? Un des nôtres, voyageant à pied, 
s'égare dans un désert , et arrive épuisé de fatigue 
dans une auberge où il tombe malade. Sur le 
point d'expirer , hors d'état de reconnaître les 
soins qu'on prend de lui , il trace d'une main trem- 
blante quelques marques symboliques sur une ta- 
blette qu'il ordonne d'exposer près du grand che- 
min. Long- temps après sa mort, le hasard amène 
dans ces lieux écartés un autre disciple de Pytha- 
gore. Instruit , par les caractères énigmatiques 
offerts à ses yeux , de l'infortuné du premier voya- 
geur , il s'arrête , rembourse, avec usure les frais 
de l'aubergiste , et continue sa route. 

Anacharsis, Je n'en suis pas surpris. Voici ce 
qu'où me racontait à Thèbes. Vous avez connu 
Lysis ? 

Le Samien. Ce fut un des ornemens de l'ordre. 
Jeune encore , il trouva le moyen d'échapper à 
cette persécution qui fit périr tant d'illustres py- 
thagoriciens ; et , s'étant rendu quelques années 
après à Thèbes , il se chargea de l'éducation d'É- 
paminondas. 

Anacharùs. Lysis mourut. Vos philosophe! 
d'Italie , craignant qu'on n'eut pas observé dans 
tes funérailles les rites qui vous sont particuliers, 
envoyèrent à Thèbes Théanor, chargé de deman- 
der le corps de Lysis , et de distribuer des présent 
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a ceux qui l'avaient secouru dans sa vieillesse. 
Théanor apprit qu Épaminondas , initié dans vos 
mystères , l'avait fait inhumer suivant vos statuts , 
et ne put faire accepter l'argent qu'on lui avait 
confié. 

Le Samien. Vous me rappelez un trait de ce 
Lysis. Un jour , en sortant du temple de Junon , 
A rencontra tous le portique un de ses confrères , 
Euryphémus de Syracuse , qui , l'ayant prié de 
l'attendre un moment , alla se prosterner devant la 
statue de la déesse. Après une longue méditation , 
dans laquelle il s'engagea sans s'en apercevoir , il 
sortit par une autre porte. Le lendemain , le four 
était assez avancé lorsqu'il se rendit à l'assemblée 
des disciples. Ils étaient inquiets de l'absence de 
Lysis ; Euryphémus se souvint alors de la pro- 
messe qu'il en avait tirée : il courut a lui , le trouva 
tous le vestibule, tranquillement assis sur la même 
pierre où il l'avait laissé la veille. 

On n'est point étonné de cette constance, quand 
. on connaît l'esprit de notre congrégation : il est 
rigide et sans ménagement. Loin d'apporter la 
moindre restriction aux lois de rigueur , il fait 
consister la perfection à convertir les conseils en 
préceptes. 

Anacharsis. Mais vous en avez de minutieux 
et de frivoles qui rapetissent les âmes ; par exem- 
ple , de n'oser croiser la jambe gauche sur la 
droite, ni vous faire les ongles les jours de fêtes , 
ni employer pour vos cercueils lt bois de cyprès* 
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Le Samlen. Eh! ne nous jugez point d'aprèt 
cette foule d'observances , la plupart ajoutées à 
la règle par des rigoristes qui voulaient réformer 
la réforme , quelques-unes tenant à des vérités 
d'un ordre supérieur , toutes prescrites pour nous 
exercer à la patience et aux vertus. C'est dans les 
occasions importantes qu'il faut étudier la force 
de notre institution. Un disciple de Pythagore ne 
laisse échapper ni larmes ni plaintes dans les mal- 
heurs , ni crainte ni faiblesse dans les dangers. 
S'il a des discussions d'intérêt , il ne descend point 
aux prières , parce qu'il ne demande que la jus- 
tice ; ni aux flatteries , parce qu'il n'aime que la 
vérité. 

Anacharsis. Epargnez- vous un plus long détail. 
Je sais tout ce que peuvent la religion et la philo- 
sophie sur des imaginations ardentes et subju- 
guée§; mais je sais aussi qu'on se dédommage 
souvent des passions que l'on sacrifie par celles 
que l'on conserve. J'ai vu de près une société , 
partagée entre l'étude et la prière , renoncer sans 
peine aux plaisirs des sens et aux agrémens de la 
yie : retraite, abstinences, austérités, rien ne lui 
coûte , parce que c'est par là qu'elle gouverne les 
peuples et les rois. Je parle des ptêtres égyptiens, 
dont l'institut me paraît parfaitement ressembler 
au vôtre. 

Le Samien. Avec cette différence que , loin de 
s'appliquer à réformer la nation , ils n'ont d'autre, 
intérêt que celui de leur société. 
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^nacharsis. Vous avez essuyé les mêmes re* 
proches. Ne disait-on pas que , pleins d'une défé- 
rence aveugle pour votre chef, d'un attachement 
fanatique pour votre congrégation , vous ne regar- 
diez les autres hommes que comme de vils ttou- 
peaux? 

Le Samien. Dégrader l'humanité ! nous qui re« 
gardons la bienfaisance comme un des principaux 
moyens pour nous rapprocher de la divinité ; nous 
qui n'avons travaillé que pour établir une étroite 
liaison entre le ciel et la terre , entre les citoyens 
d'une même ville , entre les enfans d'une même 
famille . entre tous les êtres vivans , de quelque 
nature qu'ils soient ! 

En Egypte , l'ordre sacerdotal n'aime que la 
considération et le crédit : aussi 'protège -t-il la 
despotisme , qui le protège à son tour. Quant à 
Fythagore , il aimait tendrement les hommes , 
puisqu'il désirait qu'ils fussent tous libres et ver- 
tueux. 

Anacharsis. Mais pouvait-il se flatter qu'ils le 
désireraient <rassi vivement que lui, et que la 
moindre «ecousse ne détruirait pas l'édifice des 
lois et des vertus ? 

Le Samien. Il était beau du moins d'en jeter 
les fonde mens ,-et les premiers succès lui firent es- 
pérer qu'il pourrait l'élever jusqu'à une certaine 
hauteur. Je vous ai parlé de la révolution que son 
armée en Italie causa d'abord dans les mœurs. 
Elle se serait étendue par degrés , si des homme» 
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puissant , mais sonillés de crimes , n'avaient en la 
folle ambition d'entrer dans la congrégation. lia 
en furent exclus , et ce refus occasionna sa ruine. 
1a calomnie se soûlera dès<]u'elle se rit soutenue. 
Nous devînmes odieux à la multitude , en défen- 
dant d'accorder les magistratures par la roie du 
tort ; aux riches , en ne les misant accorder qu'au 
mérite. Nos paroles furent transformées en maxi- 
mes séditieuses, nos assemblées en conseils de 
conspirateurs. Pvthagore , banni de Crotone , ne 
troura point d'asyle chez des peuples qui lui de- 
vaient leur félicité. Sa mort n'éteignit point la 
persécution. Plusieurs de ses disciples , réunis dans 
une maison, furent dévoués aux flammes, et pé- 
rirent presque tous. Les autres s'étant dispersés , 
les habitans de Crotone , qui avaient reconnu leur 
innocence , les rappelèrent quelque temps après ; 
mais une guerre étant survenue, ils se signalèrent 
dans un combat , et terminèrent une vie innocenta 
par une mort glorieuse. 

Quoique après ces malheureux événement le 
corps fut menacé d'une dissolution prochaine , on 
continua pendant quelque temps à nommer un 
chef pour le gouverner. Diodore , qui fut un des 
derniers , ennemi de la propreté que Pythagore 
nous avait si fort recommandée, affecta des mœurs 
plus austères , un extérieur plus négligé , des re- 
tenions plus grossiers. Il eut des partisans, et l'on 
distingua dans l'ordre ceux dt l'ancien tégime et 
«eux du nouveau. 
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Maintenant réduits à un petit nombre , séparés 
les uns des autres , n'excitant ni envie ni pitié , 
nous pratiquons en secret les préceptes de notre 
fondateur* Jugez du pouvoir qu'ils eurent à la 
naissance de l'institut , par celui qu'ils ont encore. 
C'est nous qui avions formé Épaminondas , et 
Pbocion s'est formé sur nos exemples. 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler que cette 
coogf égation a produit une foule de législateurs , 
de géomètres , d'astronomes , de naturalistes , 
d'hommes célèbres dans tous les genres ; que c'est 
elle qui a éclairé la Grèce, et que les philosophes 
modernes ont puisé dans nos auteurs la plupart 
des découvertes qui brillent dans leurs ouvrages. 

La gloire de Pythagore s'en est accrue ; partout 
il obtient un rang distingué parmi les sages : dans 
quelques villes d'Italie , on lui décerne des hon- 
neurs divins. Il en avait joui pendant sa vie ; vous 
n'en serez pas surpris. Voyez comme les nattons , 
et même les philosophes , parlent des législateurs 
et des précepteurs du genre humain. Ce ne sont 
point des hommes , mais des dieux , des Ames 
d'un -degré supérieur, qui, descendues du ciel 
dans le Tartare que nous habitons , ont daigné se 
revêtir d'un corps humain f et partager nos maux 
pour établir parmi nous les lois et la philosophie. 

Anacharsïs. Cependant , il faut l'avouer , ces. 
génies bienfaisans n'ont eu que des succès passa- 
gers j et puisque leur réforme n'a pu ni s'étende* 
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ni se perpétuer, j'en conclus que le» hommes fe- 
ront toujours également injustes et vicieux. 

Le Samien. A moins , comme disait Socrate , 
que le ciel ne s'explique plus clairement , et que 
Dieu, touché de leur ignorance, ne leur. envoie 
quelqu'un qui leur apporte sa parole et leur révèle 
ses volontés. 

Le lendemain de cet entretien , nous partîmes 
pour Athènes, et quelques mois après, nous nous 
rendîmes aux fêtes de Délos. 

CHAPITRE LXXVI. 

Délos et les Cyclades. 

Dans l'heureux climat que j'habite , le prin- 
temps est comme l'aurore d'un beau jour : on y 
jouit des biens qu'il amène et de ceux qu'il pro- 
met. Les feux du soleil ne sont plus obscurcis par 
des vaprurs grossières; ils ne sont pas encore irrités 
par l'aspect ardent de la canicule. C'est une lu- 
mière pure , inaltérable , qui se repose doucement 
sur tous les objets ; c'est la lumière dont les dieux 
sont couronnés dans l'Olympe. 

Quand elle se montre à l'horixon , les arbres 
agitent leurs feuilles naissantes, les bords de l'Hi*. 
•us retentissent du chant des oiseaux, et les échos 
du mont Hymette , du son des chalumeaux rusa- 
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oses. Quand elle est près de s'éteindre , le ciel se 
couvre de voiles étincelans, et les nymphes de 
l'Attique Tont, d'un pas timide, essayer sur le 
gazon des danses légères : mais 'bientôt elle se 
hâte d'éclore, et alors on ne regrette ni la fraî- 
cheur de la nuit qu'on Tient de perdre, ni la 
splendeur du jour qui l'avait précédée ; il semble 

9u'un nouveau soleil se lève sur un nouvel uni- 
vers , et qu'il apporte de l'orient des couleurs in- 
connues aux mortels. Chaque instant ajoute un 
nouveau trait aux beautés de la nature *, à chaque 
instant, le grand ouvrage dn développement des 
êtres avance vers sa perfection. 

O jours brillans ! ô nuits délicieuses ! quelle 
émotion «excitait dans mon âme cette suite de ta- 
bleaux que vous offriez à tous met sens ! O dieu 
/de» plaisirs! ô printemps ! je vous ai vu cette an- 
née dans toute votre gloire ; vous parcouriez en 
vainqueur les campagnes de la' Grèce ,et vous dé- 
tachiez de votre tète les fleurs qui devaient les em- 
bellir ; tous paraissiez dans les vallées, elles se 
changeaient en prairies riantes; vous paraissiez 
sur les montagnes, le serpolet et le thym exha- 
laient mille parfums; vous vous éleviez dans les 
airs, et vous y répandiez la sérénité de vos regards. 
lies amours empressés accouraient à votre voix; ils 
lançaient de toutes parts des traits enflammés : la 
terre en était embrasée. Tant renaissait pour s'em- 
bellir ; tout s'embellissait pour plaire. Tel parut 
le monde au sortir du chaos , dans ces moment 
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fortunés ou l'homme , ébloui du séjour qu'il ha- 
bitait, surpris et satisfait de sou existence , ••sa- 
blait n'avoir un esprit que pour connaître le bon- 
heur, un cœur que pour le désirer , une âme que 
pour le sentir. 

Cette saison charmante ramenait des fêtes plus 
charmantes encore , celle qu'on célèbre de quatre- 
en quatre ans à Délos , pour honorer la naissance 
de Diane et d'Apollon. JLe culte de ces divinités 
subsiste dans l'île depuis une longue suite de siè- 
cles. Mais comme il commençait à s'affaiblir , les 
Athéniens instituèrent , pendant la guerre du Pé- 
loponèse , des jeux qui attirent cent peuples di- 
vers. La jeunesse d'Athènes brûlait d'envie de s'y 
distinguer : toute la ville était en mouvement. On 
y préparait aussi la députa tioo solennelle qui fa , 
tous les ans , offrir au temple de Délos un tribut, 
de reconnaissance pour la victoire que Thésée 
remporta sur le Minotaure. Elle est conduite sur 
le même vaisseau qui transporta ce héros en Crè- 
te; et déjà le prêtre d'Apollon en avait couronné la- 
poupe de ses mains sacrées. Je descendis au Pire» 
avec Philotas et Lysis; la mer était couverte de 
bâtimens légers qui faisaient voile pour Délos. 
Nous n'eûmes par la liberté du choix; nous non* 
sentîmes enlever par des matelots , dont la joie 
tumultueuse et vive se confondait avec celle d'un 
peuple immense qui courait au rivage. Us appa- 
reillèrent à l'instant : nous sortîmes du port, tt 
nom abordâmes le soir à nie de Céos. , 
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L.c lendemain noua rasâmes Syros; et ayant 
laissé Ténos à gauche , nous entrâmes dans le ca- 
nal qui sépare Délos de l'ile de Rhénée. Nous 
rimes aussitôt le temple d'Apollon, et nous le 
saluâmes par de nouveaux transports de joie. La 
ville de Délos se développait presque toute entière 
à nos regards. Nous parcourions d'un œil avide 4 
ces édifices superbes, ces portiques élégans, ces 
iorèts de colonnes dont elle est ornée ; et ce spec- 
tacle, qui variait à mesure que nous approchions , 
suspendait en nous le désir d'arriver. 

Parvenus au rivage , nous courûmes au temple , 
qui n'en est éloigné que d'environ cent pas. Il y a 
plus de mille ans qu'Erysichthon r fils de Cécrops , 
en jeta les premiers fbndemens, et que les divers 
états de la Grèce ne cessent de l'embellir : il était 
couvert de festons et de guirlandes qui , par l'op- 
position de leurs couleurs , donnaient un nouvel 
éclat au marbre de Paroa dont il est construit .- 
Nous vîmes dans l'intérieur la statue d'Apollon , 
moins célèbre par la délicatesse du travail que par 
son ancienneté. Le dieu tient son arc d'une main ; 
et , pour montrer que la musique lui doit son ori- 
gine et ses agrémens , il soutient de la gauche les 
trois Grâces , représentées , la première avec une 
lyre, la seconde avec des flûtes, et la troisième 
arec un chalumeau. 

Auprès de la statue est cet autel qui passe pour 
une des merveilles du monde. Ce n'est point l'or , 
V0 n'est point la marbre qu'on y admire ; des cor* 
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nés d'animaux, pliées avec effort, entrelacées 
arec art et sans aucun ciment , forment un tout 
aussi solide que régulier. Des prêtres, occupés à 
l'orner de fleurs et de rameaux , nous faisaient re- 
marquer l'ingénieux tissu de ses parties» C'est le 
dieu lui-même , s'écriait un jeune ministre , qui , 
dans son enfance , a pris soin de les unir entre 
elles. Ces cornes menaçantes que tous voyez sus- 
pendues à ce mur , celles dont l'autel est composé, 
sont les dépouilles des chèvres sauvages qui pais- 
saient sur le mont Cynthus , et que Diane fit tom- 
ber sous ses coups. Ici les regards ne s'arrêtent 
que sur des prodiges. Ce palmier , qui déploie ses 
branches sur nos têtes , est cet arbre sacré qui ser- 
vit d'appui à Latone , lorsqu'elle mit au monde les 
divinités que nous adorons. La forme de cet autel 
est devenue célèbre par un problême de géomé- 
trie , dont en ne donnera peut-être jamais une 
exacte solution. La peste ravageait cette ile , et la 
guerre déchirait la Grèce. L'oracle , consulté par 
nos pères, répondit que ces fléaux cesseraient, 
s'ils faisaient cet autel une fois plus grand qu'il 
n'est en effet. Ils crurent qu'il suffisait de l'aug- 
menter du double en tout sens ; mais ils virent 
avec étonnement qu'ils construisaient une masse 
énorme , qui contenait huit fois celle que vous 
avez sous les yeux. Après d'autres essais , tous in- 
fructueux , ils consultèrent Platon qui revenait 
d'Egypte. Il dit aux députés , que le dieu, par cet 
oracle , se jouait de l'ignorance des Grecs , et les 
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«xhortait à cultiver les sciences exactes , plutôt 
«nie de s'occuper éternellement de leurs divisions. 
"En même temps il proposa une voie simple et mé- 
canique de résoudre le problême j mais la peste 
avait cessé quand sa réponse arriva. C'est appa- 
remment ce que l'oracle avait prévu , me dit PJbi- 
lotas. 

Ces mots , quoique prononcés à demi-voix , fixa- 
ient l'attention d'un citoyen de Délos. Il s'appro- 
cha , et, nous montrant un autel moins orné que 
le précédent : Celui-ci, nous dit-il, n'est jamais 
arrosé du sang des victimes, on n'y voit jamais. 
• briller la flamme dévorante : c'est là que Pytha- 
gore venait, à l'exemple du peuple, offrir des gâ- 
teaux , de l'orge et du froment; et sans doute que 
le dieu était plus flatté de l'hommage éclairé de ce 
grand homme , que de ces ruisseaux de sang dont 
nos autels sont continuellement inondés. 

Il nous faisait ensuite observer tous les détails 
de l'intérieur du temple. Nous l'écoutions avec 
respect; nous admirions la sagesse de ses discours, 
la douceur de ses regards , et le tendre intérêt qu'il 
prenait à nous. Mais quelle fut notre surprise, 
lorsque des éclaircissemens mutuels nous firent 
connaître Pfailoclès I C'était un des principaux 
nabitans de Délos par ses richesses et ses dignités ; 
c'était le père dlsmêne , dont la beauté faisait 
l'entretien de toutes les femmes de la Grèce, c'é- 
tait lui qui , prévenu par des lettres d'Athènes , 
devait exercer à notre égard les devoirs de l'hos- 
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pitalité. Après nous aroir embrassés à plusieurs 
reprises : Hâtez- vous, nous dit-il, renex saluer 
mes dieux domestiques ; renés roir Ismène , et 
tous serez témoins de son hymen ; renés roir Leu- 
cippe son heureuse mère , et rous partagerez sa joie : 
elles ne rous recerront pas comme des étrangers , 
mais comme des amis qu'elles araient sur la tence , 
et que le ciel leur destinait depuis long- temps. 
Oui, je rous le jure, ajouta-t-il en nous serrant la 
main , tous ceux qui aiment la rertu , ont dea droits 
sur l'amitié de Philoclès et de sa famille. 

Nous sortîmes du temple ; son zèle impatient 
nous permit à peine de jeter un coup-d'oail sur 
cette foule de statues et d'autels dont il est en- 
touré. Au milieu de ces monumens s'élève uns 
figure d'Apollon , dont la hauteur est d'environ 
vingt-quatre pieds ; de .longues tresses de cheveux 
flottent sur ses^epaules , et son manteau , qui te 
replie sur le bras gauche ^ semble obéir au souffle 
du zéphir. La figure et la plinthe qui la soutient, 
sont d'un seul bloc de marbre , et ce furent les ha- 
bitans de Naxos qui le consacrèrent en ce lieu. 
Près de ce colosse , Nicias , général des Athé- 
niens , fit élerer un palmier de bronze , dont le 
travail est aussi précieux que la matière. Pins 
loin , nous lûmes sur plusieurs statues cette ins- 
cription fastueuse : Vile de Chio est célèbre par 
ses vins excellent; elle le sera dans la suite par 
les ouvrages de Supalus et d'AnthermiU. Ces 
4«ux artistes riraient il y a deux siècles. Ils ont 
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ité suivis et effacés par les Phidias et les Praxi- 
tèle* ; et c'est ainsi qu'en voulant éterniser leur, 
gloire , ib n'ont éternisé que leur vanité. 

La ville de Délos n'a ni tours ni murailles , et 
n'est défendue que par la présence d'Apollon. Les 
maisons sont de briques , ou d'une espèce de gra- 
nit asses commun dans llle. Celle de Philoclès 
s'élevait sur le bord d'un lac couvert de cygnes , 
et presque partout entouré de palmiers. 

Leucippe , avertie du retour de son époux , vint 
an-devant de lui , et nous la prîmes pour Ismène ; 
mais bientôt Ismène parut , et nous la primes pour 
la déesse des amours. Philoclès nous exhorta mu- 
tuellement à bannir toute contrainte ; et dès cet 
instant nous éprouvâmes à la fois toutes les sur- 
prises d'une liaison naissante , et toutes les dou- 
ceurs d'une ancienne amitié» 

L'opulence brillait dans la maison de Philoclès ; 
mais une sagesse éclairée en avait si bien réglé 
l'usage , qu'elle semblait avoir tout accordé au 
besoin , et tout refusé au caprice. Des esclaves , 
heureux de leur servitude, couraient au-devant 
de nos désirs. Les uns répandaient sur nos mains 
et sur nos pieds une eau plus pure que le cristal j 
les autres chargeaient de fruits une table placée 
dans le jardin , au milieu d'un bosquet de myrtes. 
Nous commençâmes par des libations en l'hon- 
neur des dieux qui président à l'hospitalité. Ou 
nous fit plusieurs questions sur nos voyages. Phi- 
loclès s'attendrit plus d'une fois au souvenir des 
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amis qu'il avait laissés dans le continent de la 
4>rèce. Après quelques instans d'une conversation 
délicieuse , nous sortîmes avec lui , pour voir le* 
préparatifs des fête». 

C'était le jour suivant qu'elles devaient com- 
mencer; c'était le jour suivant qu'on honorait à 
Délos la naissance de Diane. L'ile se remplissait 
insensiblement d'étrangers attirés par la piété , 
l'intérêt et le plaisir. Ils ne trouvaient déjà plus 
d'asyle dans les maisons ; on dressait des tentes 
dans les places publiques , on en dressait dans la 
campagne : on se revoyait après une longue ab- 
sence , et on se précipitait dans les bras les uns 
des autres. Ces scènes touchantes diiigeaiem nos 
pas en diffère» s endroits de l'île ; et non moins 
attentifs aux objets qui s'offraient à nous qu'aux 
discours de Philoclès , nous nous instruisions de 
la nature et des propriétés d'un pajs si fameux 
dans la Grèce. 

L'Ile de Délos n'a que sept à huit mille pas de 
tour , et sa largeur n'est qu'environ le tiers de sa 
longueur. Le mont Cyntbus , dirigé du nord au 
midi , termine une plaine qui s'étend vers l'occi- 
dent jusqu'aux bords de la mer. C'est dans cette 
plaine que la ville est située. Le reste de 111e 
n'offre qu'un terrain inégal et stérile , a l 'exception 
de quelques vallées agréables que forment diver- 
ses collines placées dans sa partie méridionale. La 
source de l'Iuopus est la seule dont la nature l'ait 
favorisée ; mais , en divers endroits , des citernes 
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et des lac* conservent pendant plusieurs mois le» 
«aux du ciel. 

Délos fut d'abord gouvernée par des rois qui 
réunissaient le sacerdoce à l'empire. Dans la suite 
elle tomba sous la puissance des Athéniens , qui la. 
purifièrent pendant la guerre du Pélopûnèse. On. 
transporta les tombeaux de ses anciens habitana 
dans l'Ile de Rhénée. C'est là que leurs succes- 
seurs ont tu , pour la première fois , la lumière 
du jour ; c'est là qu'ils doivent la voir pour la der- 
nière fois. Mais , s'ils sont privés de l'avantage de* 
naître et de mourir dans leur patrie, ils y jouis» 
sent du moins pendant leur vie d'une tranquillité 
profonde : les fureurs des barbares, les haines, 
des nations , les inimitiés particulières , tombent 
à l'aspect de cette terre sacrée ; les coursiers de 
Mars ne la foulent jamais de leurs pieds ensan- 
glantés : tout ce qui présente l'image de la guerre 
en est sévèrement banni : on n'y souffre pas 
même l'animal le plus x fidèle à l'homme , parce ' 
qu'il y détruirait des animaux plus faibles et plus 
timides. Enfin la paix a choisi Délos pour son sé- 
jour , et la maison de Pbiloclès pour son palais. 

Noua en approchions , lorsque nous vîmes venu 
à nous un jeune homme dont la démarche , la 
' taille et les traits n'avaient rien de mortel. C'est 
Théagène , nous dit Pbiloclès , c'e&t lui que ma. 
fille a choisi pour son époux *, et Leucippe vient 
de fixer le jour de son hymen. O mon père ! ré- 
pondit Théagène en. se précipitant entre se»\. 

7* * 
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bras , ma reconnaissance augmente à chaque ins- 
tant. Que ces généreux étrangers daignent la par- 
tager avec moi : ils sont mes amis , puisqu'ils sont 
les vôtres ; et je sens que l'excès de la joie a be- 
soin de soutien comme l'excès de la douleur. "Vous 
pardonnerez ce transport x si vous avez aimé , a jo u- 
ta-t-il en s'adressantànous ; et si vous n'avez point 
aimé , vous le pardonnerez en voyant Ismène. 
L'intérêt que nous primes à lui , sembla calmer le 
désordre de ses sens , et le soulager du poids de 
son bonheur. 

Fhiloclès fut accueilli de Leucippe et d'Ismène , 
comme Hector l'était d'Andromaque , toutes les. 
lois qu'il rentrait dans les murs d'Ilium. On servit 
le souper dans une galerie ornée de statues et de 
tableaux ; et nos cœurs , ouverts à la joie la plus 
pure , goûtèrent les charmes de la confiance et de 
la liberté. 

Cependant Fhiloclès mettait une lyre entre les 
mains d'Ismène , et l'exhortait à chanter un de 
ces hymnes destinés à célébrer la naissance de 
Diane et d'Apollon. Exprimez par vos chants , 
disait-il , ce que les filles de Délos retraceront 
demain dans le temple par la légèreté de leurs 
pas. Anacharsis et Philotas en reconnaîtront niieux 
l'origine de nos fêtes , et la nature du spectacle que 
nous offrirons à leur yeux. 

Ismène prit la lyre , en tira , comme par distrac- 
tion , quelques sons tendres et touchans , qui n'é- 
chappèrent pas à Théagène j et tout à coup , pré' 
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Indant arec rapidité sur le mode dorien r elle pei- 
gnit en traits de feu la colère implacable de Junon 
contre une ri raie odieuse. « C'est en yain que 
« Latone veut se dérober à sa vengeance ; elle a 
<c eu le malheur de plaire à Jupiter , il faut que 
ce le finit de ses amours devienne L'instrument de 
« son supplice , et périsse avec elle. Junon paraît 
a dans les cieux ; Mars , sur le mont Héraus en 
ce Thrace ; Iris , sur une montagne voisine de la 
a mer : ils effraient par leur présence les airs , la 
«c terre et les îles. Tremblante, éperdue, pressée 
a des douleurs de l'enfantement , Latone , après 
« de longues courses , arrive en Thessalie , sur 
a les bords du fleure qui l'arrose. O Pénée ! s'e- 
t€ crie-t-elle , arrêtez-vous un moment , et recevez 
» dans ros eaux plus paisibles les enfàns de Ju- 
« piter que je porte dans mon sein. O nymphéa 
<t de Thessalie , filles du dieu dont j'implore le 
« secours , unissez-vous à moi pour le fléchir. Mai» 
« il ne m'écoute point , et mes prières ne servent 
« qu'à précipiter ses pas. O Péjion ! ô montagne» 
« affreuses l vous êtes donc mon unique ressource ; 
« hélas ! me refuserez- vous dans vos cavernes sorn- 
et- bres une retraite que vous accordez à la lionne 
ce en travail? 

ce A ces mots le Pénée attendri suspend le 
« mouvement de ses flots bouillonnans. Mars le 
c< voit , frémit de fureur ; et sur le point d'enseve- 
« Ur ce fleuve sous les débris f'umans du mort. 
o Rangée , il pousse un cri dans les airs , et frappe 
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ci de sa lance contre son bouclier. Ce brait, sem- 
« blable à celui d'une armée , agite les carapa- 
ce gnes de Thessalie , ébranle le mont Ossa , et 
«e ra au loin rouler en mugissant dans les antres 
« profonds du Finde. C'en était fait du Pénée , 
« si Latone n'eût quitté des lieux ou sa présence 
« attirait le courroux du ciel. Elle yient dans nos 
ce iles mendier une assistance qu'elles lui refusent; 
c< les menaces d'Iris les remplissent d'épouvante. 
« Délos seule est moins sensible à la crainte 
«c qu'à la pitié. Délos n'était alors qu'on rocher 
ce stérile , désert , que les venu et les flots pous- 
« saient de tous côtés. Ils venaient de le jeter au 
ce milieu des Cyclades , lorsqu'il entendit lea ao 
« cens plaintifs de Latone. Il s'arrête aussitôt 
«c et lui offre un asile sur les bords sauvages de 
*c l'Inopus. La déesse, transportée de reconnais « 
ce sance , tombe aux pieds d'un arbre qui lui prête 
<« son ombre , et qui , pour ce bienfait , jouira 
« d'un printemps éternel. C'est là qu'épuisée de 
« fatigue , et dans les accès des plus cruelles souf- 
«i frances , elle ouvre des yeux presque éteints , 
ce et que se$ regards , ou la joie brille au milieu 
ce des expressions de la douleur, rencontrent en- 
ce fin ces gages précieux de tant d'amour , ces 
ce enfans dont la naissance lui a coûté tant de tar- 
ée mes. Les nymphes de llnopns , témoins de »et 
ce transports, les annoncent à l'univers par des 
ce cantiques sacrés , et Délos n'est plus le jouet des 
« vagues inconstantes,- elle se repose sur des colon» 



CHAPITHB LXXVI. ny 

«t nés qui s'élèvent du fond de la mer , et qui s'ap- 
« puient elles-mêmes sur lès fondemens du monde. 
« Sa gloire se répand en tous lieux ; de tous lea 
« cotés , les nations accourent à ses fêtes , et vien- 
m nent implorer ce dieu qui lui doit le jour, et 
« qui la rend heureuse par sa présence, w 

Ismène accompagna ces dernières paroles d'un 
regard qu'elle jeta sur Théagène , et nous corn* 
mençames à respirer en liberté ; mais nos âmes 
étaient encore agitées par des secousses de terreur 
et de pitié. Jamais la lyre d'Orphée , jamais la 
voix des Sirènes , n'ont rendu des sons si tou- 
chant. Pendant qulsmène chantait, je l'interrom^ 
pais souvent , ainsi que Philo tas , par des cris in- 
volontaires d'admiration; Philoclès et Leucippe 
lui prodiguaient des marques de tendresse, qui 
la flattaient plus que nos éloges *, Théagène écou- 
lait , et ne disait rien. 

Enfin il arriva ce jour qu'on attendait avec tant 
d'impatience. L'aurore traçait faiblement à l'ho- 
rison la route du soleil , lorsque nous parvînmes 
au pied du Cjnthus. Ce mont n'est que d'une 
médiocre élévation : c'est un bloc de granit, où 
brillent différentes couleurs , et surtout des par- 
celles de talc , noirâtres et luisantes. Du haut de 
la colline , on découvre une quantité surprenante 
df les de toutes grandeurs : elles spnt semées au 
milieu des flots avec le même beau désordre que 
les étoiles le sont dans le ciel. L'œil les parcourt 
artc aridité , et les recherche après les avoir per- 
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dues. Tantôt il s'égare avec plaisir dan» les dé- 
tours des canaux qui les séparent entre elles ; tan- 
tôt il mesure lentement les lacs et les plaines 
liquides qu'elles embrassent. Car ce n'est point ici 
une de ces mers sans bornes , où l'imagination 
n'est pas moins accablée que surprise de la gran- 
deur du spectacle ; où l'âme inquiète , cherchant 
de tous cùtéa à se reposer , ne trouve partout 
qu'une vaste solitude qui l'attriste , qu'une étendue 
immense qui le confond* Ici , le sein des ondes 
est devenu le séjour des mortels ; c'est une ville 
dispersée sur la surface de la mer ; c'est le tableau 
de l'Egypte , lorsque le Nil se répand dans les 
campagnes , et semble soutenir sur ses eaux les 
collines qui servent de retraites aux ha bi tans. 

La plupart de ces îles , nous dit Philoclès , se 
nomment Cyclades , parce qu'elles forment comme 
une enceinte autour de Délos. Sésostris, roi d'E- 
gypte , en soumit une partie à ses armes ; Minos 
roi de Crète , en gouverna quelques-unes par ses 
lois ;*les Phéniciens, les Cariens , les Perses, les 
Grecs , toutes les nations qui ont eu l'empire de 
la mer , les ont successivement conquises ou peu* 
plées : mais les colonies de ces derniers ont fait ' 
disparaître les traces des colonies étrangères , et 
des intérêts puissans ont pour jamais attaché le 
sort des Cyclades à celui de la Grèce. 

Les unes s'étaient dans l'origine choisi des rois) 
d'autres en avaient reçu des mains de leurs vain- 
queurs : niais l'amour de la liberté , naturel à dt* 
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Grecs, pins naturel encore à -des insulaires, dér 
truisit le joug sous lequel elles gémissaient. Tous 
ces peuples se formèrent en petites républiques, la 
plupart indépendantes , jalouses les unes des au- 
tres , et cherchant mutuellement à se tenir en 
équilibre par des alliances et des protections men- 
diées dans le continent. Elles jouissaient de ce 
calme heureux que les nations ne peuvent atten- 
dre que de leur obscurité , lorsque L'Asie fit un 
effort contre L'Europe , et que les Perses couvrirent 
la mer de leurs vaisseaux. Les lies consternées 
s'affaiblirent en se divisant. Les unes eurent la 
lâcheté de se joindre à l'ennemi ; les autres , le 
courage de lui résister. Après sa défaite , les Athé- 
niens formèrent le projet de les conquérir toutes ; 
ils leur firent un crime presque égal de les avoir 
secourus ou de les avoir abandonnés , et les assu- 
-jétirent successivement sous des prétextes plus ou 
moins plausibles. 

Athènes leur a donné ses lois : Athènes en exige 
des tributs proportionnés à leurs forces. A l'ombre 
de sa puissance , elles voient fleurir dans leur sein 
le commerce, L'agriculture , les arts , et seraient 
heureuses si elles pouvaient oublier qu'elles ont été 
libres. 

Elles ne sont pas toutes également fertiles : il 
en est qui suffisent à peine au besoin des habitans. 
Telle est Mycone que vous entrevoyez à l'est de 
J>élos, dont elle n'est éloignée que de vingt-quatre 
stades. On n'y voit point les ruisseaux tomber du 
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liant des montagnes , et fertiliser les plaines. JLa 
"terre , abandonnée aux feux brulans du soleil , y 
soupire sans cesse après les secours du ciel ; et ce 
n'est que par de pénibles efforts, qu'on fait germer 
dans son sein le blé et les autres grains nécessaires 
à la subsistance du laboureur. Elle semble réunir 
toute sa vertu en faveur des vignes et des figuiers 
dont les fruits sont renommés. Les perdrix , les 
cailles et plusieurs oiseaux de passage r j trou- 
vent en abondance. Mais ces avantages , corn* 
muns à cette ile et aux îles voisines , sont uae 
faible ressource pour les babitans , qui , outre la 
stérilité du pays, ont encore à se plaindre de la 
rigueur du climat. Leurs tètes se dépouillent 
de bonne heure de leur ornement naturel ; et ces 
cheveux flottans , qui donnent tant de grâces à la 
beauté, ne semblent accordés à la jeunesse de My- 
«one , que pour lui en faire bientôt regretter la 
perte. 

Onreproche auxMyconiens d'être avares et para- 
sites : on les blâmerait moins , si , dans une fortune 
.plus brillante , ils étaient prodigues et fastueux; car 
le plus grand malheur de l'indigence est de faire 
sortir les vices , et de ne pouvoir les faire par- 
donner. 

Moins grande , mais plus fertile que Mycene, 
Bhénée que vous voyez a l'ouest, et <jui n'est éloi- 
gnée de nous que d'environ cinq cents pas , sa 
distingue par la richesse de §eê collines et de ses 
campagnes. A travers le canal qui sépare les deux 
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Iles., était autrefois tendue une chaîne qui sem- 
blait les unir : c'était l'ouvrage de Polycrate , tyran 
de Samos; il avait cru, par ce moyen, commu- 
niquer à Tune la sainteté de l'autre. Mais 111e de 
Aliénée a des droits plus légitimes sur notre res- 
pect : ( elle,renferme les cendres de nos pères ; elle 
renfermera un jour les nôtres • Sur cette éminence 
-qui s'offre directement à nos regards , ont été 
transportés les tombeaux qui étaient auparavant à 
Délos. Ils se multiplient tous les jours par nos 
pertes , et s'élèvent du sein de la terre , comme 
autant de trophées que la mort couvre de son 
ombre menaçante. 

Portez vos regards vers le nord-ouest, vous y 
découvrirez les côtes de l'île de Ténos. Hors de 
l'enceinte do la capitale, est un de ces bois véné • 
râbles dont la religion consacre la durée , et sur 
lesquels "te temps multiplie vainement les hivers. 
Set routes sombres servent d'avenues au superbe 
temple que , sur la foi des oracles d'Apollon > les 
habitans élevèrent autrefois à Neptune : c'est un 
Me* plus anciens asyles de la Grèce. Il est entouré 
de plusieurs grands édifices , où se donnent lea 
repas publics , où s'assemblent les peuples pen- 
dant les fêtes de ce dieu. Parmi les éloges qui 
retentissent en son honneur , on le loue d'écarter 
ou de dissiper les maladies qui affligent les hu- 
mains, et d'avoir détruit les serpens qui rendaient 
Autrefois cette île inhabitable. 

Ceux qui la cultivèrent les premiers, eu firent 
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une terre nouvelle, une terre qui répond aux vœux 
•du laboureur , on les prévient . Elle offre à tes be- 
soins les fruits les plus exquis , et des grains de 
toute espèce ; mille fontaines y jaillissent de tous 
côtés, et Us plaines, enrichies du tribut de leurs 
eaux , s'embellissent encore par le contraste des 
montagnes arides et désertes dont elles sont entou- 
rées. Ténos est séparée d'Andros par un canal de 
douze stades de largeur. 

On trouve dans cette dernière île des monta- 
gnes couvertes de verdure , comme à Rbénée ; des 
sources plus abondantes qu'à Ténos ; des vallées 
aussi délicieuses qu'en Thessalie ; des fruits qui 
flattent. la vue et le goût; en6n une ville renom- 
mée par les difficultés qu'eurent les Athéniens à 
la soumettre , et par le. culte de Bacchus qu'elle 
honore spécialement* 

J'ai vu les transports de joie que ses fêtes ins- 
pirent ; je les ai vus dans cet Age où l'âme reçoit 
des impressions dent le souvenir ne se renouvelle 
qu'avec un sentiment de plaisir. J'étais sur un 
vaisseau qui revenait de l'Eubée ; les yeux fixés 
vers l'orient , nous admirions les apprêts édatans 
de la naissance du jour , lorsque mille cris percans 
attirèrent nos regards sur l'île d'Andros. Les pre- 
miers rayons du soleil éclairaient une éminence 
couronnée par un temple élégant Les peuples ac- 
couraient de tous côtés ; ils se pressaient autour 
du temple , levaient les mains au ciel , te proster- 
naient par terre, et s'abandonnaient à l'impétuo- 
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ttté d'une joie effrénée. Nous abordons ; nous 
sommes entraînés sur le haut de la colline ; plu- 
sieurs voix confuses s'adressent à nous : Venez , 
voyez , goûtez. Ces flots de vin qui s'élancent à 
gros bouillons du temple de Baccbus , n'étaient 
hier, cette nuit, ce matin, qu'une source d'eau 
pure; Baccbus est l'auteur de ce prodige; il l'opère 
tous les ans , le même jour, à la même heure ; il 
l'opérera demain , après demain , pendant sept 
jours de suite. A ces discours entrecoupés suc- 
céda bientôt une harmonie douce et intéressante» 
« I/Achéloûs , disait-on , est célèbre par aes ro- 
« seaux ; le Fénée tire toute sa gloire de la vallée 
« qu'il arrose ; et le Pactole , des fleurs dont ses 
h rives sont couvertes : mais la fontaine que nous 
« chantons rend les hommes forts et éloquens , et 
« c'est Bacchus lui-même qui la fait couler. » 

Tandis que les ministres du temple, maîtres 

des souterrains d'où s'échappait le ruisseau , se 

jouaient ainsi de la crédulité du peuple , j'étais 

tenté de les féliciter du succès de leur artifice. 

Ils trompaient ce peuple , mais ils le rendaient 

heureux. * 

A une distance presque égale d'Andros et de 

Céos , on trouve la petite île de Gyaros , digne 

retraite des brigands , si on en purgeait la terre ; 

région sauvage et hérissée de rochers. La nature 

lui a tout refusé , comme elle semble avoir tout- 

accordé à l'Ile de Céos. 

Xes bergers de Céos rendent des honneurs dl- 
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•vins et consacrent leurs troupeaux au berger 
tée , qui , le premier , conduisit une colonie dan* 
cette île. Us disent qu'il revient quelquefois ha- 
biter leurs bois paisibles , et que du fond de ce* 
retraites il veille sur leurs taureaux plus blancs) 
que la neige. 

Les prêtres de Céos vont tous les ans sur une 
haute montagne observer le lerer de la canicule , 
offrir des sacrifices à cet astre , ainsi qu'à Jupiter , 
et leur demander le retour de ces vents favora- 
bles , qui , pendant quarante jours , brisent les 
traits enflammés du soleil , et rafraîchissent les 
airs. 

"Leê habitons de Céos ont construit un temple 
en l'honneur d'Apollon ; ils conservent avec res- 
pect celui que Nestor , en revenant de Troie , fit 
élever à Minerve , et joignent le culte de Bacchus 
au culte de ces divinités. Tant d'actes de religion 
semblent leur attirer la faveur des dieux. L'île 
abonde en fruits et en pâturages ; les corps y sont 
robustes , les âmes naturellement vigoureuses , et 
les peuples si nombreux , qu'ils ont été obligés de 
se distribuer en quatre villes , dont Ioulis est la 
principale. Elle esjt située sur une hauteur , et tire 
son nom d'une source iéconde qui coule au pied 
de la colline. Caressas , qui en est éloignée de 
vingt-cinq stades , lui sert de port et l'enrichit de 
son commerce. 

On verrait dans Ioulis des exemples d'une belle 
et longue vieillesse , si l'usage , ou la loi, nr 

\ 
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permettait le suicide à ceux qui , parvenus à l'âge 
de soixante ans , ne sont plus en état de jouir de 
la vie , ou plutôt de servir la république. Ils disent 
que c'est une bonté de survivre À soi-même, d'u- 
surper sur la terre une place qu'on ne peut plus 
remplir , et de s'approprier des jours qu'on n'avait 
reçus que pour la patrie : celui qui doit les ter- 
miner , est un jour de fête pour eux : ils assem- 
blent leurs amis , ceignent leur front d'une cou- 
ronne , et , prenant une coupe empoisonnée , ils 
se plongent insensiblement dans un sommeil 
éternel. 

lies courages si mâles étaient capables de tout 
oser pour conserver leur indépendance. Un jour 
qu'assiégés par les Athéniens , ils étaient près de 
se rendre faute de vivres , ils les menacèrent , s'ils 
ne se retiraient , d'égorger les plus âgés des ci- 
toyens renfermés dans la place. Soit horreur , soit 
pitié , soit crainte uniquement , les Athéniens 
laissèrent en paix un peuple qui bravait également 
la nature et la mort. Ils l'ont soumis depuis , et 
l'ont adouci par la servitude et les arts» La ville 
est ornée d'édifices superbes : d'énormes quartiers 
de marbre forment son enceinte , et l'accès en est 
devenu facile par des chemins soutenus sur les 
penchans des hauteurs voisines ; mais ce qui lui 
donne le plus d'éclat , c'est d'avoir produit plu- 
sieurs hommes célèbres , et , entre autres , Simo- 
nide, Bacchylide et Frodicus. 

Simonide , ûU de Léofr ipès , naquit vers la trji- 



426 VOYAGE P'A-NACH AR8I8 , 

•ième année de la cinquante-cinquième olympiade. 
Il mérita l'estime des rois, des sages et des grands 
hommes de son temps. De ce nombre furent Hip- 
parque , qu'Athènes aurait adoré, si Athènes avait 
pu souffrir un maître ; Pausanias , roi de I*acédé- 
mone , que ses succès contre les Perses avaient 
élevé au comble de l'honneur et de l'orgueil , Aie* 
vas , roi de Thessalie , qui effaça la gloire de ses 
prédécesseurs, et augmenta celle de sa nation; 
Hiéron , qui commença par être le tyran de Syra- 
cuse , et finit par en être le père *, Thémistocle en- 
fin , qui n'était pas roi , mais qui avait triomphé 
du plus puissant des rois. 

Suivant un usage perpétué jusqu'à nous, lea 
souverains appelaient à leur cour ceux qui se dis- 
tinguaient par des connaissances ou des talens ex- 
traordinaires. Quelquefois il les faisaient entrer 
en lice , et en exigeaient de ces traits d'esprit qui 
brillent plus qu'ils n'éclairent j d'autres fois ils lea 
consultaient sur les, mystères de la nature , sur lea 
principes de la morale , sur la forme du gouverne* 
ment : on devait opposer à. ces questions des ré- 
ponses claires, promptes et précises, parce qull 
Allait instruire un prince, plaire à des courtisan» 
et confondre des rivaux. JLa plupart de ces ré- 
ponses couraient toute la Grèce , et ont passé à la 
postérité, qui n'est plus en état de les apprécier, 
parce qu'elle renferment des allusions ignorées, 
ou des vérités à présent trop connues. Parmi celles. 
<^u on cite de Simonide , il en est quelques-unes 
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que des circonstances particulières ont rendues 
célèbres. 

Un jour , dans tin repas , le roi de Lacédémone 
le pria de confirmer, par quelque trait lumineux , 
h haute opinion qu'on avait de sa philosophie. 
Simonide qui , en pénétrant les projets ambitieux 
de ce prince , en avait prévu le terme fatal , lui 
dit : rc Souvenez-vous que vous êtes homme. » Pau- 
saoias ne vit dans cette réponse qu'une maxime 
frivole ou commune ; mais dans les disgrâces qu'il 
éprouva bientôt , il y découvrit une vérité nou- 
velle, et la plus importante de celle que les rois 
ignorent. 

Une autre fois , la reine de Syracuse lui demanda 
si le savoir était préférable à la fortune. C'était 
un piège pour Simonide, qu'on ne recherchait 
que pour le premier de ces avantages , et qui ne 
recherchait que le second. Obligé de trahir ses 
sentimens ou de condamner sa conduite, il eut 
recours à l'ironie , et donna la préférence aux ri« 
chesses , sur ce que les philosophes assiégeaient à 
toute heure les maisons des gens riches. On a de- 
puis résolu ce problême d'une manière plus hono- 
rable à la philosophie. Aristippe, interrogé par le. 
roi Denys , pourquoi le sage , négligé par le riche , 
lui faisait sa cour avec tant d'assiduité : L'un , dit- 
il , connaît tes besoins , et l'autre ne connait pas 
^es siens. 

ÇunonieLe était poëte et philosophe. L'heureuse 
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réunion de cet qualités rendit ses talent plus ntr» 
les , et sa sagesse plus aimable. Son style , plein 
de douceur , est simple , harmonieux, admirable 
pour le choix et l'arrangement des mot». I« es- 
louanges des dieux , es victoires des Grec* «ur le» 
Perses, les triomphes des athlètes furent l'objet 
de ses chants. Il décrivit en vers les règnes de 
Cambyse et de Darius ; s'exerça dans presque tout 
les genres de poésie, et réussit principalement 
dans les élégies et les chants plaintif*. Personne n'a 
mieux connu l'art sublime et délicieux d'intéresser 
et d'attendrir; personne n'a peint arec plut de 
vérité les situations et les infortunes qui excitent 
la pitié. Ce n'est pas lui qu'on entend , ce tout det 
cris et des sanglots ; c'est une famille désolée qui 
fleure la mort d'un père ou d'un fils ; c'est Danaé , 
c'est une mère tendre qui lutte avec son fils contre 
la fureur des flots , qui voit mihe gouffre* ouverte 
à ses côtés , qui ressent mille morts dans son cœur \ 
c'est Achille enfin qui sort du fond du tombeau , 
et qui annonce aux Grecs, prêts à quitter les ri* 
vages d'Xlium , les maux sans nombre que le ciel 
et la mer leur préparent. 

Ces tableaux, que Simonide a remplis de pas- 
sion et de mouvement , sont autant de bienfaits 
pour les hommes , car c'est leur rendre un grand 
service, que d'arracher à leurs yeux ces larmes 
précieuses qu'ils versent avec tant de plaisir , et 
de nourrir dans leur cœur ces sentiment de corn* 
passion destinés , par la nature , à le* rapprocher 
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les uns des autres , et les seuls en effet qui puis- 
sent unir des malheureux. 

Comme les caractères des nommes influent sur 
lesrs opinions, on doit s'attendre que la philosophie 
de Sunonide était douce et sans hauteur. Son sys- 
tème, autant qu'on en peut juger d'après quelques- 
uns de ces écrits et plusieurs de ses maximes , se 
réduit aux articles suivans. 

«Ne sondons point l'immense profondeur da 
« l'Etre suprême ; bornons-nous à savoir que tout 
« s'exécute par son ordre , et qu'il possède la 
« vertu par excellence. Les nommes n'en ont 
« qu'une faible émanation , et la tiennent de lui • 
« qu'ils ne se glorifient point d'une perfection à 
« laquelle ils ne sauraient atteindre : la vertu a 
« fixé son séjour parmi des rochers escarpés : si, * 
« force de travaux , ils s'élèvent jusqu'à elle 
« bientôt mille circonstances fatales les entrai! 
« nent au précipice. Ainsi leur vie est un mélange 
« de bien et de mal, et il est aussi difficile d'être 
« souvent vertueux, qu'impossible de l'être tou- 
« jours. Faisons-nous un plaisir de louer les belles 
« actions; fermons les yeux sur celles qui ne le 
» sont pas, ou par devoir, lorsque le coupable 
« nous est cher à d'autres titres , ou par indul- 
« gence , lorsqu'il nous est indifférent. Loin de 
« censurer les hommes avec tant de rigueur , sou- 
« venons-nous qu'ils ne sont que faiblesse, qu'ils 
« sont destinés à rester un moment sur la surface 
« de la terre , «t pour toujours dans son seiu. Le 
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ce temps vole ; mille siècles , par rapport à l'éter- 
« nité,ne sont qu'an point, ou qu'une très-petite 
ce partie d'un point imperceptible. Employons des 
«r moment si fugitifs à jouir des biens qui nous 
« sont réservés , et dont les principaux sont la 
«« santé , la beauté , et les richesses acquises sans 
« fraude ; que de leur usage résulte cette aimable 
« volupté , sans laquelle la vie , la grandeur et 
« l'immortalité même ne sauraient flatter nos 
ce désirs. » 

Ces principes , dangereux en ce qu'ils éteignent 
le courage dans les cœurs vertueux , et les re- 
mords dans les âmes coupables , ne seraient re- 
gardés que comme une erreur de l'esprit, si , en 
se montrant indulgent pour les autres , Simonide 
n'en avait été que plus sévère pour lui-même. 
Mais il osa proposer une injustice à Tbéuiistocle, 
«t ne rougit pas de louer les meurtriers d'Hippar- 
crue , qui l'avait comblé de bienfaits. On lui re- 
proche d'ailleurs une avarice que les libéralités 
d'Hiéron ne pouvaient satisfaire , et qui , suivant 
le caractère de cette passion , devenait de jour en 
Jour plus insatiable. U fut le premier qui dégrada 
2a poésie , en faisant un trafic honteux de la 
louange. Il disait vainement que le plaisir d'en- 
tasser des trésors était le seul dont ton âge fut 
susceptible j qu'il aimait mieux enrichir ses en- 
nemis après sa mort, que d'avoir besoin de ses amis 
pendant sa vie ; qu'après tout , personne n'était 
exempt de défauts , et que, s'il trouvait jamais on 
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homme irrépréhensible , il le dénoncerait à l'uni- 

Ters. Ces étranges raisons ne le justifièrent pas aux 

yeux du public , dont les décrets invariables ne 
pardonnent jamais les vices qui tiennent plus à la 

bassesse qu'à la faiblesse du cœur. 

Simonide mourut âgé d'environ quatre-vingt- 
dix ans. On lui fait un mérite d'avoir augmenté , 
dans 111e de Céos , l'éclat des fête* religieuses , 
ajouté une huitième corde à la lyre, et trouvé 
l'art de la mémoire artificielle ; mais ce qui lui 
assure une gloire immortelle, c'est d'avoir donné 
des leçons utiles aux rois ; c'est d'avoir fait le bon- 
heur de la Sicile , en retirant Hiéron de ses éga- 
remens , et le forçant de vivre en paix avec ses 
voisins , ses sujets et lui-même. 

La famille de Simonide était comme ces fa- 
milles où le sacerdoce des Muses est perpétuel. 
Son petit-fils , de même nom que lui , écrivît sur 
les généalogies et sur les découvertes , qui font 
honneur à l'esprit humain. Bacchylide , son ne- 
Teu , le fit , en quelque façon , revivre dans la 
poésie lyrique. La pureté du style > la correction 
du dessein , des beautés régulières et soutenues 
méritèrent à Bacchylide des succès dont Findare 
pouvait être jaloux. Ces deux poè'tes partagèrent 
pendant quelque temps la faveur du roi Hiéron 
et les suffrages de la cour de Syracuse; mais lors- 
que la protection ne les empêcha plus de se re 
mettre à leur place, Pindare s'éleva dans les cieux, 
Ct Bacchylide resta sur la terre. 
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Tandis que ce dernier perpétuait en Sicile la 
gloire de 6a patrie , le sophiste Prodicus la faisait 
briller dans les différentes villes de La Grèce ; il y 
récitait des harangues préparées arec art , semées 
d'allégories ingénieuses , d'un style simple , noble 
et harmonieux. Son éloquence était honteusement 
vénale , et n'était point soutenue par les agrément 
de la voix ; mais comme elle présentait la vertu 
tous des traits séduisans , elle fut admirée des 
Thébains , louée des Athéniens , estimée des Spar- 
tiates. Dans la suite , il avança des maximes qui 
détruisaient les fondemens de la religion ; et dès 
cet instant les Athéniens le regardèrent comme 
le corrupteur de la jeunesse , et le condamnèrent à 
boire la ciguë. 

Non loin de Céos est l'Ile de Cy thnos , renom- 
mée pour ses pâturages ; et plus près de nous , 
cette terre que vous voyez à l'ouest , est 111e fer- 
tri e de Syros , où naquit un des plus anciens phi- 
losophes de la Grèce. C'est Phérécyde, qui vivait 
il y a deux cents ans. Il excita une forte révolu- 
tion dans les idées. Accablé d'une affreuse mala- 
die qui ne laissait aucune espérance , Py thagore , 
•on disciple , quitta l'Italie et vint recueillir ses 
derniers soupirs. 

Étendez vos regards vers le midi ; voyez à l'ho- 
rizon ces vapeurs sombres et fixes qui en ternis- 
sent l'éclat naissant : ce sont les îles de Paros et 
de Naxos. 

Paroi peut avoir trois cents stades de circuit» 
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Des campagnes fertiles , de nombreux troupeaux t 
deux ports excellens, des colonies envoyées an 
loin , vous donneront une idée générale de U 
puissance de ses habitans. Quelques traits vous 
feront juger de leur caractère , suivant les circons- 
tances qui ont dû le développer. 

La ville de Milet en Ionie était tourmentée par 
de fatales divisions. De tous les peuples distin- 
gués par leur sagesse , celui de Faros lui parut le 
plus jfropre à rétablir le calme dans ses états. Elle 
en obtint des arbitres qu^ , ne pouvant rapprocher 
des factions depuis long-temps aigries par la haine, 
sortirent de la ville et parcoururent la campagne : 
ils la trouvèrent inculte et déserte , à l'exception de 
quelques portions d'héritages qu'un petit nombre 
de citoyens continuait à cultiver. Frappés de leur 
profonde tranquillité , ils les placèrent sans hésiter 
à la tête du gouvernement , et l'on vit bientôt l'or- 
dre et l'abondance renaître dans Milet. 

Dans l'expédition de Darius , les Pariens s'uni- 
rent avec ce piince , et partagèrent la honte de sa 
défaite à Marathon. Contraints de se réfugier dans 
leur ville, ils y furent assiégés par Miltiade. Après , 
une longue défense , ils demandèrent à capituler; 
et déjà les conditions étaient acceptées de part et 
d'antres, lorsqu'on aperçut du côté de Mycone 
une flamme qui s'élevait dans les airs. C'était une 
forêt où le feu venait de prendre par hasard. On 
crut dans le camp et dans la place , que c'était le 
signal de la flotte des Perses qui venait au secoure 



l34 YOTAGE d'ANACHAKSIS > 

de l'île . Dans cette persuasion , les assiégés man- 
quèrent effrontément à leur parole , et Mikiade sa 
retira. Ce grand homme expia par une dure pri- 
son le mauvais succès de cette entreprise; maie 
les Pariens furent punis arec plus de sévérité: leur 
parjure fut éternisé par un proverbe. 

Lors de l'expédition de Xerxès, ils trahirent les 
Grecs en restant dans l'alliance des Perses; ils 
trahirent les Perses en se tenant dans l'inaction. 
Leur flotte , oisive dans le port de C jthnos , at- 
tendait l'issue du combat pour se ranger du cAté 
du vainqueur. Il» n'avaient pas prévu que ne pat 
contribuer à sa victoire , c'était s'exposer à sa ven- 
geance; et qu'une petite république, pressée entre 
deux grandes puissances qui veulent étendre leurs 
limites aux dépens l'une de l'autre, n'a souvent 
pour toute ressource que de suivre le torrent, et de 
courir à la gloire en pleurant sur sa liberté. Les 
Pariens ne tardèrent pas à l'éprouver. Ils repous- 
sèrent d'abord , à force de contributions , les vain- 
queurs de Salamine ; mais ils tombèrent enfin sous 
leur joug , presque sans résistance. 

Les Grâces ont des autels à Paros. Un jour que 
Min os , roi de Crète , sacrifiait à ces divinités, 
on vint lui annoncer que son fils Androgée avait 
été tué dans l'Attique. Il acheva la cérémonie , en 
jetant au loin une couronne de lauriers qui lai 
ceignait le Iront ; et d'une voix qu'étouffaient les 
sanglots, il imposa silence au joueur de flûte. Les 
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prêtres ont conservé le souvenir d'une douleur si 
légitime; et quand on leur demande pourquoi ils 
ont banni de leurs sacrifices l'usage des couronnes 
et des instrumens de musique , ils répondent : 
C'est dans une pareille circonstance , c'est auprès 
de cet autel, que le plus heureux des pères apprit 
la mort d'un fils qu'il aimait tendrement , et de- 
vint le plus malheureux des hommes. 

Plusieurs villes se glorifient d'avoir donné 1» 
jour à Homère ; aucune ne dispute à Paros l'hon- 
neur on la honte d'avoir produit Archiloque. Ce 
poète, qui vivait il y a environ trois cent cinquante 
ans, était d'une famille distinguée. La pythie pré- 
dit sa naissance , et la gloire dont il devait se cou- 
vrir un jour. Préparés par cet oracle , les Grecs 
admirèrent dans ses écrits la force des expressions 
et la noblesse des idées ; ils le virent montrer , 
jusque dans ses écarts , la mâle vigueur de son 
génie, étendre les limites de l'art, introduire de. 
nouvelles cadences dans les vers , et de nouvelles 
beautés dans la musique. Archiloque a fait pour 
la poésie lyrique ce qu'Homère avait fait pour la 
poésie épique. Tous deux ont eu cela de commun, 
que dans leur genre ils ont servi de modèles ; que 
leurs ouvrages sont récités dans les assemblées 
générales de la Grèce; que leur naissance est cé- 
lébrée en commun par des fêtes particulières. Ce- 
pendant , en associant leurs noms , la reconnais- 
sance publique n'a pas voulu confondre leurs, 
rangs : elle n'accorde que le second au poëts de> 
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Paros; mais c'est obtenir le premier) que de n'a- 
voir qu'Homère au dessus de soi. . 
, Du côté des mœurs et de la conduite , Arc&ilo- 
que devrait être rejeté dans la plus vile classe de*, 
hommes. Jamais des talens plus sublimes ne fu- 
rent unis à un caractère plus atroce et plus dé- 
pravé ; il souillait ses écrits d'expressions licen- 
cieuses et de peintures lascives ; il y répandait 
avec profusion le fiel dont son âme se plaisait à 
se nourrir. Ses amis , ses ennemis , les objets infor- 
tunés de ses amours , tout succombait sous les traits 
sanglans de ses satyres ; et ce qu'il y a de plus 
étrange, c'est de lui que nous tenons ces faits 
odieux ; c'est lui qui , en traçant l'histoire de sa 
vie , eut le courage d'en contempler à loisir toutes 
Ses horreurs, et l'insolence de les exposer aux 
yeux de l'univers. 

Les charmes naissans de Néobule , fille de Ly- 
cambe , avaient fait une vive impression sur son 
cœur. Des promesses mutuelles semblaient assurer 
son bonheur et la conclusion de son,hyinen , lors- 
que des motifs d'intérêt lui firent préférer un rival. 
Aussitôt le poëte , plus irrité qu'affligé , agita les 
serpens que les Fuiies avaient mis entre ses mains, 
et couvrit de tant d'opprobres Néobule et ses pa- 
ïens , qu'il les obligea tous à terminer, par une 
mort violente , des jours qu'il avait cruellement 
empoisonnés* 

Arraché par l'indigence du sein de sa patrie , il 
se rendit à Thasos avec une colonie de Parient. 
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8a fureur y trouva de nouveaux alimens , et la 
laine publique se déchaîna contre lui. L'occasion 
de la détourner se présenta bientôt. Ceux de Tha- 
so* étaient en guerre arec les nations voisines. H 
suivit l'armée, vit l'ennemi, prit la fuite, et jeta 
son bouclier. Ce dernier trait est le comble de l'in- 
famie pour un Grec ; mais l'infamie ne flétrit que 
les âmes qui ne méritent pas de l'éprouver. Ar- 
chiloque fit hautement l'aveu de sa lâcheté, a J'ai 
« abandonné mon bouclier, s'écrie-t-il dans un 
« de ces ouvrages ; mais j'en trouverai un autre , 
« et j'ai sauvé ma vie. » 

C'est ainsi qu'il bravait les reproches du public , 
parce que son coeur ne lui en faisait point ; c'est 
ainsi qu'après avoir insulté aux lois de l'honneur , 
il osa se rendre à Lacédémone. Que pouvait-il at- 
tendre d'un peuple qui ne séparait jamais son ad- 
miration de son estime? Les Spartiates frémirent 
de le voir dans l'enceinte de leurs murailles , ils 
l'en bannirent à l'instant , et proscrivirent ses écrit* 
dans toutes les terres de la république. 

L'assemblée des jeux olympiques le consola do 
cetyuTront. U y récita , en l'honneur d'Hercule , 
cet hymne fameux qu'on y chante encore toutes 
les fois qu'on célèbre la gloire des vainqueurs. 
Les peuples lui prodiguèrent leurs applaudisse* 
xnens ; et les juges,'en lui décernant une couronne, 
durent lui faire sentir que jamais la poésie n'a 
plus de droits sur nos cœurs , que lorsqu'elle noua 
éclaire sur nos devoirs. 
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Archiloque fut tué par Callondas de Naxos , 
qu'il poursuivait depuis long-temps. La pythie 
regarda sa mort comme une insulte faite à la poé- 
sie. « Sortez du temple , dit-elle an meurtrier , 
«tous qui avez porté vos mains sur le favori des 
« muses. » Callondas remontra qu'il s'était contenu 
dans les bornes d'une défense légitime ; et quoi- 
que fléchie par se§ prières , la pythie le força d'a- 
paiser par des libations les mânes irrités d'Archi- 
ïoque. Telle fut la fin d'un homme qui, par ses 
talens , ses rices et son impudence , était devenu 
un objet d'admiration , de mépris et de 'terreur. 

Moins célèbres , mais plus estimables que ce 
poëte , Polygnote , Arcésilas et Nicanor de Paros, 
hâtèrent les progrès de la peinture encaustique. 
Un autre artiste , né dans cette île , s'est fait une 
réputation par un mérite emprunté ; c'est Agora- 
crite , que Phidias prit pour son élève , et qu'il 
voulut en vain élever au rang de ses rivaux. U lui 
cédait une partie de sa gloire ; il traçait sur ses pro- 
pres ouvrages le nom de son jeune disciple , sans 
s'apercevoir que l'élégance du ciseau dévoilaitl'im'. 
posture, et trabissai l'amitié. 

Mais, au défaut de modèles , Paros fournit aux 
Artistes de$ secours inépuisables. Toute la terrt 
est couverte de monumens ébauchés dans les car- 
rières du mont Marpesse. Dans ces souterrains, 
éclairés de faibles lumières , un peuple d'esclaves 
arrache avec douleur ces blocs énormes qui bril- 
' * dans les plus superbes édifices de la Grèce , et 
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jusque sur la façade du labyrinthe en Egypte. 
Plusieurs temples sont revêtus de ce marbre , parce 
que sa couleur , dit-on , est agréable aux immor- 
tels. U fut un temps où les sculpteurs n'en em- 
ployaient pas d'autre : aujourd'hui même ils le 
recherchent avec soin , quoiqu'il ne réponde pat 
toujours à leurs espérances ; car les grosses parties 
cristallines dont est formé son tissu , égarent l'œil 
par des reflets trompeurs , et volent en éclats sous 
le ciseau. Mais ce défaut est racheté par des qua- 
lités excellentes, et surtout par une blancheur 
extrême , à laquelle les poètes font des allusions 
fréquentes , et quelquefois relatives au caractère 
de leur poésie, a J'élèverai un monument plus biil* 
« lant que le marbre de Paros, » dit Pindare en 
parlant d'une de ses odes. « O le plus habile des 
« peintres ! s'écriait Anacréon , emprunte , pour 
<v représenter celle que j'adore , les couleurs de la 
«r rose , du lait , et du marbre de Paros. » 

Naxos n'est séparée de l'Ile précédente que par 
un canal très-étroit. Aucune des Cyclades ne peut 
l'égaler pour la grandeur ; elle le disputerait à la 
Sicile pour la fertilité. Cependant sa beauté se 
dérobe aux premiers regards du voyageur attiré 
sur ses bords : il n'y voit que des montagnes inac 
cessibles et désertes , mais ces montagnes sont des 
barrières que la nature oppose à la fureur des 
vents , et qui défendent les plaines et les vallées 
qu'elle couvre de »e$ trésors. C'est là qu'elle étale 
toute sa magnificence ; que des sources inUrlssa- 
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blés d'une onde vive et pure se reproduisent sous 
mille formes différente», et que les troupeaux s'é- 
garent dans l'épaisseur des prairies. Là , non loin 
des bords charmans du Biblinus, mûrissent en 
paix, et ces figues excellentes que Bacchus fit 
connaître aux habita us de l'île , et ces vins cé- 
lèbres qu'on préfère à presque tous les autres vins. 
Les grenadiers , les amandiers et les oliviers mul- 
tiplient sans peine dans ces campagnes couvertes 
tous les ans de moissons abondantes ; des esclaves, 
toujours occupés , ne cessent de ramasser ces tré- 
sors , et des vaisseaux sans nombre de les trans- 
porter dans des pays éloignés. 

Malgré cette opulence , les habitant sont braves, 
généreux , souverainement jaloux de leur liberté.. 
Il y a deux siècles que leur république , parvenue 
au plus haut période de sa grandeur , pouvait met* 
tre huit mille hommes sur pied. Bile eut la gloire 
de résister aux Perses avant que de leur être sou- 
mise , et de secouer leur joug dans l'instant même 
qu'ils allaient soumettre la Grèce entière. Ses 
forces de terre et de mer , jointes à celles des* 
Grecs , se distinguèrent dans les batailles de Sa- 
lamine et de Platée ; mais elles avertirent en 
même temps les Athéniens de ne pas laisser croître 
une puissance déjà capable de leur rendre de si 
grands services. Aussi , lorsqu'au mépris des trai- 
tés , Athènes résolut d'assujétir ses anciens alliés, 
elle porta ses premiers coups sur le peuple de 
Naxos , et ne lui laissa que la paisible possession 
-de ses fêtes et de ses jeux. 
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Bacchus y préside ; Bacchus protège Naxos , et 
tout y présente l'image du bienfait et de la recon- 
naissance. Les habitans s'empressent de montrer 
aux étrangers l'endroit où les Nymphes prirent 
soin de l'élever. Ils racéntent les merveilles qu'il 
opère en leur faveur ; c'est de lui que viennent 
les richesses dont ils jouissent; c'est pour lui seul 
que leurs temples et leurs autels fument jour et 
nuit. Ici , leurs hommages s'adressent au dieu qui 
leur apprit à cultiver le figuier : là , s'est au dieu 
qui remplit leurs vignes d'un nectar dérobé aux 
cieux. Ils l'adorent sous plusieurs titres , pour 
multiplier des devoirs qu'ils chérissent. 

Aux environs de Paros , on trouve Sériphe , 
Siphnos et Mélos. Pour avoir une idée de la pre- 
mière de ces îles , concevez plusieurs montagnes 
escaipées , arides , et ne laissant , pour ainsi dire , 
dans leurs intervalles , que des gouffres profonds , 
où des hommes infortunés voient continuellement 
suspendus sur leurs têtes d'affreux rochers , monu. 
mens de la vengeance de Persée : car , suivant 
une tradition aussi ridicule qu'alarmante pour 
ceux de Sériphe , ce fut ce héros qui , armé de la 
tête de Méduse , changea autrefois leurs ancêtres 
en ces objets eflrayans. 

Concevez à une légère distance de là , et sous 
nn ciel toujours serein, des campagnes émaillées 
de fleurs et toujours couvertes de fruits , un séjour 
enchanté , où l'air le plus pur prolonge la vie des 
hommes au delà des bornes ordinaires ; c'est un« 
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faible image des beautés que présente Siphnos. 
Ses' habitans étaient autrefois les plus riches de 
nos insulaires. La terre dont ils avaient ouvert les 
entrailles , leur fournissait tous les ans un immense 
tribut en or et en argent. Ils en consacraient la 
dixième partie à l'Apollon de Delphes , et leurs 
offrandes formaient un des plus riches trésors de 
ce temple. Us ont tu , depuis , la mer en fureur 
combler ces mines dangereuses , et il ne leur 
reste de leur ancienne opulence que des regrets et 
des vices. 

L'île de Mélos est nne des plus fertiles de la mer 
Egée. Le soufre et d'autres minéraux cachés dans 
le sein de la terre , y entretiennent une chaleur 
active , et donnent un goût exquis à toutes ses 
productions. 

, Le peuple qui l'habite était libre depuis plusieurs 
siècles , lorsque , dans la guerre du Péloponèse , 
les Athéniens voulurent l'asservir, et le faire re- 
noncer à la neutralité qu'il observait entre eux et 
les Lacédémoniens dont il tirait son origine. Irri- 
tés de ses refus, ils l'attaquèrent à plusieurs repri- 
ses , furent souvent repoussés , et tombèrent enfin 
sur lui avec toutes les forces de la république. L'ili 
fut soumise , mais la honte fut pour les vainqueurs. 
Ils avaient commencé la guerre par une injustice, 
ils la finirent par un trait de barbarie. Les vaincus 
furent transportés dans l'Attique, on fit mourir, 
de l'avis d'Alcibiade , tous ceux qui étaient en état 
de porter lei armes ; les autres gémirent dans les 
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fers, jusqu'à ce que l'armée de Lacédémone eût 
forcé les Athéniens à les renvoyer à Mélos. 

Un philosophe né dans cette lie, témoin des 
maux dont elle était affligée , crut que les malheu- 
reux n'ayant plus d'espoir du côté des hommes , 
n'avaient plus rien à ménager par rapport aux 
dieux. C'est Diagoras, à qui les Mantinéens doi- 
vent les lois et le bonheur dont ils jouissent. Son 
imagination ardente , après l'avoir jeté dans les 
écarts de la poésie dithyrambique, le pénétra 
d'une crainte servile à l'égard des dieux ; il char- 
geait son culte d'une foule de pratiques religieu* 
ses, et parcourait la Grèce pour se faire initier 
dans les mystères. Mais sa philosophie , qui le ras- 
surait contre les désordres de l'univers , succomba 
sous une injustice dont il fut la victime. Un de set 
amis refusa de lui rendre un dépôt , et appuya son 
refus d'un serment prononcé à la face des autels. 
Le silence des dieux sur un tel parjure , ainsi que 
sur les cruautés exercées par les Athéniens dans 
l'île de Mélos, étonna le philosophe, et le préci- 
pita du fanatisme de la superstition dans celui de 
l'athéisme. Il souleva les prêtres en divulguant 
dans ses discours et dans ses écrits les secrets des 
mystères, le peuple en brisant les effigies des 
{Meux, la Grèce entière en niant ouvertement 
leur existence. Un cri général s'éleva contre lui j 
son nom devint une injure. Les magistrats d'A- 
thènes le citèrent à leur tribunal , et le poursuivi- 
rent de Tille en fille ; on promit un talent à ceux* 
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qui apporteraient sa tête , deux talens à ceux qui 
le livreraient en vte ; et pour perpétuer le souvenir 
de ce décret, on le grava sur une colonne de 
bronze. Diagoras ne trouvant plus d'asyle dans la 
Grèce , s'embarqua et périt dans un naufrage . 

L'œil , en parcourant une prairie , n'aperçoit ni 
la plante dangereuse qui mêle son venin parmi les 
fleurs , ni la fleur modeste qui se cache sous l'herbe. 
C'est ainsi qu'en décrivant les régions qui forment 
une couronne autour de Délos , je ne dois vous 
parler ni des écueils semés dans leurs intervalles, 
ni de plusieurs petites îles dont l'éclat ne sert qu'à 
parer le fond du tableau qui s'offre à vos regards. 
La mer sépare ces peuples , et le plaisir les réu- 
nit : ils ont des fêtes qui leur sont communes , et 
qui les rassemblent tantôt dans un endroit , et tan- 
tôt dans un autre \ mais elles disparaissent dès 
que nos solennités commencent. C'est ainsi que , 
suivant Homère , les dieux suspendent leurs pro- 
fondes délibérations , et se lèvent de leurs Jrônes , 
lorsqu' Apollon paraît au milieu d'eux. Les temples 
voisins vont être déserts-, les divinités qu'on y 
adore permettent d'apporter à Délos l'encens qu'on 
leur destinait. Des députations solennelles, con- 
nues sous le nom de Théories , sont chargées de 
ce glorieux emploi ; elles amènent avec elles des 
chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles. Ces 
chœurs sont le triomphe de la beauté , et le prin- 
cipal ornement de nos fêtes. U en vient des côtes 
de l'Asie, des Uw de la mer Egée , du continent 
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de la Grèce , des régions les plus éloignées. Ils ar- 
rivent au son des instrumens, à la voix des plai- 
sirs , avec tout l'appareil du goût et de la magnifi- 
cence ; les vaisseaux qui les amènent sont couverts 
de fleurs; ceux qui les conduisent, en couronnent 
leur front ; et leur joie est d'autant plus expressive , 
qu'ils se ibnt une religion d'oublier les chagrins et 
les soins qui pourraient la détruire ou l'altérer. 

Dans le temps que Philoclès terminait son ré- 
cit , la scène changeait à chaque instant, et s'em- 
bellissait de plus en plus. Déjà- étaient sorties des 
ports de Mycone et de Rhénée les petites flottes 
qui conduisaient les offrandes à Délos. D'autres 
flottes se faisaient apercevoir dans le lointain : un 
nombre infini de bâtimens de toute espèce vo- 
laient sur la surface de la mer ; ils brillaient de 
mille couleurs différentes. On les voyait s'échap- 
per des canaux qui séparent les îles, se croiser , 
se poursuivre et se réunir ; un vent frais se jouait 
dans leurs voiles teintes en pourpre ; et , sous 
leurs rames dorées, les flots se couvraient d'une 
écume que les rayon» naissans du soleil péné- 
traient de leurs feux. 

Plus bas , an pied de la montagne , une multi- 
tude immense inondait la plaine. Ses rangs pres- 
sés ondoyaient et se repliaient sur eux-mêmes , 
comme une moisson que les vents agitent ; et des 
transports qui l'animaient , il se formait un bruit 
vague et confus qui surnageait , pour ainsi dire , 
§ur ce vaste corps. 

7« *° 
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Notre âme , fortement émue de ce spectacle , 
ne pouvait s'en rassasier , lorsque des tourbillons 
de fumée couvrirent le faîte du temple , et s'éle- 
vèrent dans les airs. La fête commence , nous dit 
Philoclès , l'encens brûle sur L'autel. Aussitôt dans 
la ville , dans la campagne , sur le rivage , tout 
s'écria ; La fôte commence , allons au temple. 

Nous y trouvâmes les filles de Délos couronnées 
de fleurs , vêtues de robes éclatantes , et parées de 
tous les attraits de la jeunesse et de la beauté. Is- 
mène à leur tête exécuta le ballet des malheurs 
de Latone , et nous fit voir ce qu'elle nous avait 
fait entendre le jour d'auparavant. Ses compagnes 
accordaient à ses pas les sons de leurs voix et de 
leurs lyres ; mais on était insensible à leurs ac- 
cords ; elles-mêmes les suspendaient pour admirer 
Ismène. 

Quelquefois elle se dérobait à la colère de Ju- 
non , et alors elle ne faisait qu'effleurer la terre ; 
d'autres fois elle restait immobile , et son repos 
peignait encore mieux le trouble de son âme. 
'«Théagène , déguisé sous les traits de Mars , de- 
vait , par ses menaces , écarter Latone des bords 
du Fénée : mais , quand il vit Ismène à ses pieds 
lui tendre des mains suppliantes , il n'eut que la 
force de détourner ses yeux ; et Ismène , frappée 
de cette apparence de rigueur , s'évanouit entre 
les bras de ses suivantes. 

k Tous les assistans furent attendris , mais l'ordre 
des cérémonies ne fut point interrompu : à Tins - 
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tant même on entendit un chœur de jeunes gar- 
çons , qu'on eût pris pour les enfans de l'Aurore j 
ils en a raient la fraîcheur et l'éclat. Pendant qu'ils 
chantaient un hymne en l'honneur de Diane , les 
filles de Délos exécutèrent des danses vives et lé- 
gères : les sons qui réglaient leurs pas remplis- 
saient leur âme d'une douce ivresse ; elles tenaient 
des guirlandes de fleurs , et les attachaient d'une 
main tremblante à une ancienne statue de Vénus , 
qu'Ariane avait apportée de Crète , et que Thésée 
consacra dans ce temple. 

D'autres concerts vinrent frapper nos oreilles. 
C'étaient les théories des îles de Aliénée et de 
Mycone. Elles attendaient sous le portique le 
moment où l'on pourrait les introduire dans le lieu 
saint. Nous les vîmes, et nous crûmes voir les 
Heures et les Saisons à la porte du palais du Soleil. 

Nous vîmes descendre sur le rivage les théories 
de Céos et d'Andros. On eût dit , à leur aspect , 
que les Grâces et les Amours venaient établir leur 
empire dans une des îles Fortunées. 

De tous côtés arrivaient des députattons solen- 
nelles, qui faisaient retentir les airs de cantiques 
•acres. Elles réglaient , sur le rivage même , l'or- 
dre de leur marche , et s'avançaient lentement 
vers le temple , aux acclamations du peuple qui 
bouillonnait autour d'elles. Avec leurs hommages, 
elles présentaient au dieu les prémices des fruits 
de la terre. Ces cérémonies , comme toutes celles 
qui se pratiquent à Délos , étaient accompagné*» 
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de danses , de chants et de symphonies. Au sortir 
do temple , les théories étaient conduites dans des 
maisons entretenues aux dépens des Tilles dont 
elles apportaient les offrandes. 

Les poètes les plus distingués de notre temps 
avaient composé des hymnes pour la fête ; mais 
leurs succès n'effaçaient pas la gloire des grands 
hommes qui l'avaient célébrée avant eux : on 
croyait être en présence de leurs génies. Ici on 
entendait les chants harmonieux de cet Olen de 
Lycie , un des premiers qui aient consacré la poé- 
sie au culte des dieux. Là on était frappé des sons 
touchans de Simonide. Plus loin c'étaient les ac- 
cords séduisans de Bacchylide , ou les transports 
fougueux de Findare ; et au milieu de ces subli- 
mes accens , là voix d'Homère éclatait et se faisait 
écouter avec respect. 

Cependant on apercevait dans l'éloignement la 
théorie des Athéniens. Tels que les filles de Nérée, 
lorsqu'elles suivent sur les flots le char de la son- 
veraine des mers , une foule de bâtimens légers se 
jouaient autour de la galère sacrée. Leurs voiles , 
plus éclatantes que la neige , brillaient comme les 
cygnes qui agitaient leurs ailes sur les eaux du 
Caîstre et du Méandre. A cet aspect , des vieil- 
lards qui s'étaient traînés sur le rivage, regrettaient 
le temps de leur plus tendre enfance , ce temps où 
Nicias , général des Athéniens , fut chargé du soin 
de la théorie. Il ne l'amena point à Délos, nous 
disaient-ils; il la conduisit secrètement dan» VU» 
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de Rhénée , qui s'offre à vos regards. Toute la 
nuit fut employée à construire sur ce canal un pont 
dont les matériaux préparés de longue main , et 
enrichis de dorure et de couleurs , n'avaient be- 
soin que d'être réunis. U avait près de quatre sta- 
des de longueur : on le couvrit de tapis superbes , 
on le para de guirlandes ; et le jour suivant , au 
lever de l'aurore , la théorie traversa la mer ; mais 
ce ne fut pas, comme l'armée de Xerxès, pour 
détruire les nations ; elle leur amenait les plaisirs; 
et, pour leur en faiie goûter les prémices, elle 
resta long-temps suspendue sur les flots , chantant 
des cantiques , et frappant tous les yeux d'un spec- 
tacle que le soleil n'éclairera pas une seconde fois. 

La députation que nous vîmes arriver , était 
presque toute choisie parmi les plus anciennes fa- 
milles de la république. Elle était composée de 
plusieurs citoyens qui prenaient le titre de Théo- 
res; et de deux chœurs de garçons et de filles , pour 
chanter les hymnes et danser les ballets ; de quel- 
ques magistrats chargés de recueillir les tributs , 
et de veiller aux besoins de la théorie , et de dix 
inspecteurs tirés au sort, qui devaient présider 
aux sacrifices : car les Athéniens en ont usurpé 
l'intendance , et c'est en vain que les prêtres et les 
magistrats de Délos réclament des droits qu'ils ne 
sont pas en état de soutenir par la force. 

Cette théorie parut avec tout l'éclat qu'on de- 
vait attendre d'une ville où le luxe est poussé à 
l'excès. En se présentant devant le dieu , elle lui 
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offrit une couronue d'or de la râleur de quinze 
cents drachmes , et bientôt on entendit les mugis- 
semens de cent bœufs qui tombaient sous les cou- 
teaux des prêtres. Ce sacrifice fut suivi d'un ballet, 
où les Athéniens représentèrent les courses et les 
mouvemens de l'ile de Délos , pendant qu'elle 
roulait au gré des vents sur les plaines de la mer. 
A peine fut-il fini , que les jeunes Déliens se mê- 
lèrent avec eux , pour figurer les sinuosités du la- 
byrinthe de Crète , à l'exemple de Thésée , qui , 
•près sa victoire sur le Minotaure , avait exécuté 
cette danse auprès de l'autel. Ceux qui s'étaient 
le plus distingués , reçurent pour récompense de 
riches trépieds , qu'ils consacrèrent au dieu ; et 
leur nom fut proclamé par deux hérauts venus à 
la. suite de la théorie. 

Il en coûte plus de quatre talens à la républi- 
que pour les prix distribués aux vainqueurs , pour 
les présens et les sacrifices offerts au dieu, pour le 
transport et l'entretien de la théorie. Le temple 
possède , soit dans les îles de Rhénée et de Délos, 
soit dans le continent de la Grèce , des bois, des 
maisons, des fabriques de cuivre et des bains , qui 
lui ont été légués par la piété des peuples. C'est la 
première source de ses richesses : la seconde est 
Hntérêt des sommes qui proviennent de ces dif- 
férentes possessions, et qui , après s'être accumu- 
lées dans le trésor de l'Artémisium , sont placées 
ou sur les particuliers, ou sur les villes voisines* 
Ces deux objets principaux , joints aux amendes 



CHAPITRE LXXVI. l5l 

pour crime d'impiété , toujours appliqués au tem- 
ple y forment au bout de quatre ans un fonds d'en- 
viron vingt talens , que les trois amphictyons ou 
trésoriers nommés par le sénat d'Athènes sont 
chargés de recueillir, et sur lequel ils prélèvent 
en partie la dépense de la théorie. (6) 

Quand elle°eut achevé les cérémonies qui l'atti- 
raient au pied des autels , nous fûmes conduits à 
un repas que le sénat de Délos donnait aux ci- 
toyens de cette île. Ils étaient confusément assis 
sur les bords de l'Inopus , et sous des arbres qui 
formaient des berceaux. Toutes les âmes , avi- 
dement attachées au plaisir, cherchaient à s'échap- 
per par mille expressions différentes , et nous 
communiquaient le sentiment qui les rendait heu- 
reuses. Une joie pure , bruyante et universelle , 
régnait sous ces feuillages épais ; et lorsque le vin 
de Naxos y pétillait dans les coupes , tout célé- 
brait à grands cris le nom de Nicias , qui le pre- 
mier avait assemblé le peuple dans ces lieux char- 
mans, et assigné des fonds pour éterniser un pareil 
bienfait. 

Le reste de la journée fut destiné à des spec- 
tacles d'un autre genre. Des voix admirables se 
disputèrent le prix de la musique ; et des bras 
armés du ceste , celui de la lutte. Le pugilat , le 
saut et la course à pied , fixèrent successivement 
notre attention , et nous rappelèrent ce que nous 
avions vu, quelques années auparavant, aux jeux 
olympiques. On avait tracé , vers l'extrémité mé- 
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ridionale de l'île , un stade autour duquel étaient 
rangés les députés d'Athènes , le sénat de Délos , 
et toutes les théories parées de leurs vêtemens su- 
perbes. Cette jeunesse brillante était la plu* fidèle 
image des dieux réunis dans l'Olympe. Des cour- 
tiers fougueux, co;i cuits par Théagène et ses ri- 
Taux, s'élancèrenr < ans la lice, la parcoururent 
plusieurs fois, et balancèrent long-temps la vic- 
toire ; mais , semblable au dieu qui , après avoir 
dégagé son char du sein des nuages , le précipite 
tout à coup à l'occident, Théagène sortit comme 
un éclair du milieu de ses rivaux , et parvint au 
bout de la carrière dans l'instant que le soleil 
finissait la sienne. Il fut couronné aux yeux d'un 
monde de spectateurs accourus sur les hauteurs 
voisines , aux yeux de presque toutes les beautés 
de la Grèce , aux yeux d'Ismèné , dont les regarda 
le flattaient plus que ceux des hommes et des 
dieux. 

On célébra le jour suivant la naissance d'Apol- 
lon. Parmi les ballets qu'on exécuta , nous vîmes 
des nautoniers danser autour d'un autel, et le 
frapper à grands coups de fouets. Après cette cé- 
rémonie bizarre , dont nous ne pûmes pérfétrer 
le sens mystérieux , ils voidurent figurer les jeux 
innocens qui amusaient le dieu dans sa plus ten- 
dre enfanoe. Il fallait , en dansant les mains liées 
derrière le dos, mordre l'écorce d'un olivier qno 
la religion a consacré. Leurs chutes fréquentes et 
leurs pas irréguliers excitaient , parmi les specta- 
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leurs , les transports éclatons d'une joie qui pa- 
raissait indécente , mais dont ils disaient que la 
majesté des cérémonies saintes n'était point bles- 
sée. En effet, les Grecs sont persuadés qu'on ne 
saurait trop bannir du culte que l'on rend aux 
dieux , la tristesse et les pleurs ; et de là vient 
que , dans certains endroits , il est permis aux 
nommes et aux femmes de s'attaquer , en présence 
des autels, par des traits de plaisanterie dont rien 
ne corrige la licence et la grossièreté. 

Ces nautoniers étaient du nombre de ces mar- 
chands étrangers que la situation de l'Ile, les 
franchises dont elle jouit, l'attention vigilante 
des Athéniens et la célébrité des fêtes attirent en 
foule à Délos. Us y venaient échanger leurs ri- 
chesses particulières arec le blé , le vin et les den- 
rées des iles voisines : ils les échangeaient avec 
ces tuniques de lin teintes en rouge qu'on fabrique 
dans l'ile d'Amorgos ; avec les riches étoffes de 
pourpre qui se font dans celle de Cos ; avec l'alun 
si renommé de Mélos ; avec le cuivre précieux 
que , depuis un temps immémorial , on tire des 
mines de Délos , et que l'art industrieux convertit 
en vases élégana. L'île était devenue comme l'en- 
trepôt des trésors des nations} et tout près de l'en- 
droit ou ils étaient accumulés, les habitant de 
Délos , obligés, par une loi expresse , de fournir 
de l'eau à toute la multitude , étalaient mz de 
longues tables des gâteaux et des mets préparés 
À la hâte. 
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J'étudiais avec plaisir les diverses passions que 
l'opulence et le besoin produisaient dans des' lieux 
si voisins , et je ne croyais pas que pour un esprit 
attentif il y eût de petits objets dans la nature. 
JL.es Déliens ont trouvé les premiers le secret d'en* 
graisser la volaille ; ib tirent de leur industrie un 
profit assez considérable. J'en vis quelques-uns 
qui , élevés sur des tréteaux , et montrant au peu- 
ple des œufs qu'ils tenaient dans leurs mains , dis- 
tinguaient à leur forme les poules qui les avaient 
mis au jour. J'avais à peine levé les yeux sur 
cette scène singulière , que je me sentis fortement 
secoué par un bras vigoureux ; c'était un sophiste 
d'Athènes, avec qui j'avais eu quelques liaisons. 
Eh quoi ! me dit-il , Anacharsis , ces objets sont- 
ils dignes d'un philosophe? Viens : de plus nobles 
«oins , de plus hautes spéculations doivent remplir 
les momens de ta vie. Il me conduisit sur uneémi- 
nence , où d'autres sophistes agitaient en fureur 
les questions subtiles de l'école de Mégare. Le 
fougueux Eubulide de Milet , que nous avions vu 
autrefois à Mégare , était à leur tête , et Tenait de 
leur lancer cet argument : « Ce qui est à Mégare 
ce n'est point à Athènes ; or , il y a des hommes à 
« Mégare f il n'y a donc pas d'hommes à Athé- 
es nés. » Tandis que ceux qui l'écoutaient se fati- 
guaient vainement à résoudre cette difficulté , des 
cris soudains nous annoncèrent l'arrivée de la théo- 
rie des Téniens , qui , outre ses offrandes particu- 
lières, apportait encore celle des HyperboréenJ* 
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Ce dernier peuple habite vers le nord de la 
Grèce j il honore spécialement Apollon , et Ton 
voit encore à Délos le tombeau de deux de ses 
prêtresses qui s'y rendirent autrefois , pour ajou- 
ter de nouveaux rites au culte de ce dieu. On y 
conserve aussi, dans un édifice consacré à Diane, 
les cendres des derniers théores que les Hyperbo- 
réens avaient envoyés dans cette île : ils y péri- 
rent malheureusement; et, depuis cet événement, 
ce peuple se contente d'y faire parvenir par des 
voies étrangères les prémices de ses moissons. 
Une tribu voisine des Scythes les reçoit de ses 
mains , et les tran smet à d'autres nations qui les 
portent sur les bords de la mer Adriatique ; de là 
elles descenden t en Épire , traversent la Grèce , 
arrivent dans l'Eubée , et sont conduites à Ténos. 

A l'aspect de ces offrandes, sacrées , on s'entre- 
tenait des merveilles qu'on raconte du pays des 
Hyperboréens. C'est là que régnent sans cesse le 
printemps , la jeunesse et la santé ; c'est là que 
pendant dix siècles entiers , on coule des jours se- 
reins dans les fêtes et les plaisirs. Mais cette heu- 
reuse région est située à une des extrémités de la 
terre , comme le jardin des Hespérides en occupe 
une autre extrémité ; et c'est ainsi que les hommes 
n'ont jamais su placer le séjour du bonheur que 
dans des lieux inaccessibles. 

Fendant que l'imagination des Grecs s'enflam- 
mait au récit de ces fictions, j'observais cette foule 
de mâts qui s'élevaient dans le port de Délos. Les 
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flottes des théores présentaient leurs proues aa rî- 
Tage ; et ces proues , que l'art avait décorées , of- 
fraient des attributs propres à chaque nation. Des 
Néréides caractérisaient celles des Phthiotes ; on 
voyait sur la galère d'Athènes un char brillant que 
conduisait Pallas , et sur les vaisseaux des Béotiens 
la figure de Cadmus armée d'un serpent. Quel- 
ques-unes de ces flottes mettaient à la voile ; mais 
les beautés qu'elles remenaient dans leur patrie , 
étaient bientôt remplacées par des beautés nou- 
velles. Tels on voit, dans le cours d'une nuit lon- 
gue et tranquille , des astres se perdre à l'occident, 
tandis que d'autres astres se lèvent à l'orient pour 
repeupler les deux. 

I^es fêtes durèrent plusieurs jours ; on renouvela 
plusieurs fois les courses de chevaux : nous vîmes 
souvent du rivage les plongeurs si renommés de 
Délos se précipiter dans là mer , s'établir dans sec 
abîmes ou se reposer sur sa sur&ce , retracer l'i- 
mage des combats , et justifier, par leur adresse , 
la réputation qu'ils se sont acquise. 
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CHAPITRE LXXVII. 

SUITE DU VOYAGE DB DELOS. 

Cérémonies du Mariage . 

L'amour présidait aux fêtes de Délos , et cette 
jeunesse nombreuse qu'il avait rassemblée autour 
de lui , ne connaissait plus d'autres lois que les 
siennes. Tantôt, de concert avec l'hymen , il cou- 
ronnait la constance des amans fidèles ; tantôt il 
faisait naître le trouble et la langueur dans une 
ame jusqu'alors insensible ; et par ses triomphes 
multipliés , il se préparait au plus glorieux de tous , 
à l'hyjnen d'Ismène et de Théagène. 

Témoin des cérémonies dont cette union fut 
accompagnée , je vais les rapporter , tt décrire les 
pratiques que les lois, l'usage et la superstition 
ont introduites , afin de pourvoir à la sûreté et au 
bonheur du plus saint des engagemens , et s'il se 
glisse dans ce récit des détails frivoles en appa • 
rence 9 ils seront ennoblis par la simplicité àea 
temps auxquels ils doivent leur Origine. - -* 

Le silence et le calme commençaient à renaître 
à Délos. Les peuples s'écoulaient comme un fleuve 
qui , après avoir couvert la campagne , se retire 
insensiblement dani son Ut. Les habitons de l'île 
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avaient prévenu le lever de l'aurore ; ils s'étaient 
couronnés de fleurs , et offraient sans interruption , 
dans le temple et devant leurs maisons , des sacri- 
fices pour rendre les dieux favorables à l'hymen 
d'Ismène. L'instant d'en former les liens était ar- 
rivé : nous étions assemblés dans la maison de 
Philoclès *, la porte de l'appartement d'Ismène 
s'ouvrit , et nous en vîmes sortir les deux époux , 
suivis des auteurs de leur naissance , et d'un offi- 
cier public qui venait de dresser l'acte de leur en- 
gagement. Les conditions en étaient simples : on 
n'avait prévu aucune discussion d'intérêt ent^p 
les parens , aucune cause de divorce entre les par- 
ties contractantes j et à l'égard de la dot , comme 
le sang unissait déjà Théagène à Fhiloclès , on 
s'était contenté de rappeler une loi de Solon , qui , 
pour perpétuer les biens dans les familles , avait 
réglé que les filles uniques épouseraient leurs plus 
proches parens. 

Nous étions vêtus d'habits magnifiques , que 
nous avions reçus d'Ismène. Celui de son époux 
était son ouvrage. Elle avait pour parure un collier 
de pierres précieuses , et une robe où l'or et la 
pourpre confondaient leurs couleurs. Us avaient mis 
l'un et l'autre sur leurs cheveux flottans , et par- 
fumés d'essences , des couronnes de pavots , de 
sésames , et d'autres plantes consacrées à Vénus. 
Dans cet appareil , ils montèrent sur un char, 
et s'avancèrent vers le temple. Ismène avait son 
époux à «a droite , à sa gauche un ami de Thés* 



chapitre txxvir. 159 

gène, qui de r ait le suivre dans cette cérémonie. 
Les peuples empressés répandaient des fleurs et 
des parfums sur leur passage ; ils s'écriaient : Ce 
ne sont point des mortels , c'est Apollon et Coro- 
nis , c'est Diane et Endymion , c'est Apollon et 
Diane. Ils cherchaient à nous rappeler des au- 
gures favorables , à prévenir des augures sinistres. 
L'un disait : J'ai vu ce matin deux tourterelles 
planer long-temps ensemble dans les airs , et se 
reposer ensemble sur une branche de cet arbre. 
Un autre disait : Ecartez la corneille solitaire ; 
qu'elle aille gémir au loin sur la perte de sa fi- 
dèle compagne ; rien ne serait si funeste que son 
aspect. 

Les deux époux furent reçus à*!a porte du tem« 
pie par un prêtre qui leur présenta à chacun une 
branche de lierre , symbole des liens qui devaient 
les unir à jamais j il tes mena ensuite à l'autel , 
où tout était préparé pour le sacrifice d'une génisse 
qu'on devait à Diane , à la chaste Diane , qu'on 
tâchait d'apaiser , ainsi que Minerve et les di- 
vinités qui n'ont jamais subi le joug de l'hymen» 
On implorait aussi Jupiter et Junon , dont l'union 
et les amours seront éternelles , le ciel et la terre 
dont le concours produit l'abondance et la ferti- 
lité , les Parques parce qu'elles tiennent dans leurs 
mains la vie des mortels , les Grâces parce qu'elles 
embellissent les jours des heureux époux , Vénus 
enfin à qui l'Amour doit sa naissance et les hom- 
mes leur bonheur. 
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Les prêtres , après avoir examiné les entrailles 
des victimes , déclarèrent que le ciel approuvait 
cet hymen. Pour en achever les cérémonies , nous 
passâmes à l'Artémisium ; et ce fut là que les deux 
époux déposèrent chacun une tresse de leurs che- 
veux sur le tombeau des derniers théores hyper- 
boréens. Celle de Théagène était roulée autour 
d'une poignée d'herbes , et celle dismène autour 
d'un fuseau. Cet usage rappelait les époux à la 
première institution du mariage , à ce temps où 
l'un devait s'occuper par préférence des travaux 
de la campagne , et l'autre des soins domestiques. 

Cependant Philoclès prit la main de Théagène , 
la mit dans celle d'Ismène , et proféra ces mots : 
ce Je vous accorde ma fille , afin que vous donniez 
et à la république des citoyens légitimes. » Les 
deux époux se jurèrent aussitôt une fidélité invio- 
lable ; et les auteurs de leurs jours , après avoir reçu 
leurs sermens , les ratifièrent par de nouveaux sa- 
crifices. 

Les voiles de la nuit commençaient à se dé- 
ployer dans les airs , lorsque nous sortîmes du 
temple pour nous rendre à la maison de Théagène. 
L*» marche , éclairée par des flambeaux sans nom- 
bre , était aepompagnée de chœurs de musiciens 
et de danseurs. La maison était entourée de guir- 
landes , et couverte de lumières. 

Dès que les deux époux eurent touché le seuil 
de là porte , on plaça pour un instant une corbeille 
de fruit* aur leurs têtes , c'était le présage de 
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l'abondance dont ils devaient jouir. Nous eu ten- 
dîmes en même temps répéter de tous côtés le nom 
dlivménéus , de ce jeune homme d'Argos, qui 
rendit autrefois à leur patrie des filles d'Athènes, 
que des corsaires avaient enlevées : il obtint pour 
prix de son zèle une de cea captives qu'il aimait 
tendrement ; et depuis cette époque les Grecs ne 
contractent point de mariage sans se rappeler sa 
mémoire. 

Ces acclamations nous suivirent dans la salle du 
festin , et continuèrent pendant le souper : alors 
des poètes s'étant glissés auprès de nous, récitèrent 
des épithalames. 

Un jeune enfant, à demi couvert de branches 
d'aubépine et de chêne , parut avec une corbeille 
de pains , et entonna un hymne qui commençait 
ainsi : « J'ai changé mon ancien état contre un 
« état plus heureux. » Les Athéniens chantent 
cet hymne dans une de leurs fêtes , destinée à 
célébrer l'instant oà leurs ancêtres nourris jusqu'a- 
lors de fruits sauvages , jouirent en société des 
présens de Cérès ; ils le mêlent dans les cérémo- 
nies du mariage , pour montrer qu'après avoir 
quitté les forêts , les hommes jouissent des dou- 
ceurs de l'amour. ï)es danseuses vêtues de robes 
légères, et couronnées de myrte', entrèrent en- 
suite , et peignirent , par des mouvemens variés , 
les transports , les langueurs et l'ivresse de la plus 
douce des passions. 

. Cette danse finie , I*eucip|>e alluma le flanr^ 
7. il 
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beau nuptial , et conduisit sa fille à l'appartement 
qu'on lui avait destiné. Plusieurs symboles retra- 
cèrent aux yeux dismène les devoirs qu'on atta- 
chait autrefois à son nouvel état. Elle portait un de 
ces vases de terre où l'on fait rôtir de l'orge t une 
de »eâ suivantes tenait un crible , et sur la porte 
était suspendu un instrument propre à piler des 
grains. Les deux époux goûtèrent d'un fruit dont 
la douceur devait être l'emblème de leur union. 

Cependant , livrés aux transports d'une joie im- 
modérée , nous poussions des cris tumultueux , et 
nous assiégions la porte, défendue par un des fi- 
dèles amis de Théagène. Une foule de jeunes 
gens dansaient au son de plusieurs instrumens. 
Ce bruit fut enfin interrompu par la théorie de Ce-» 
rinthe , qui s'était chargée de chanter l'hyménée 
du soir. Après avoir félicité Théagène, elle ajou- 
tait : 

« Nous sommes dans le printemps de notre âge : 
« nAus sommes l'élite de ces filles de Corinthe , si 
ce renommées par leur beauté. O Ismène! il n'en est 
ce aucune parmi nous , dont les attraits ne cèdent 
c« aux vôtres. Plus légère qu'un coursier de Thes- 
«c salie , élevée au-dessus de ses compagnes corn* 
ce me un lis qui fait l'honneur d'un jardin , Ismène 
ce est l'ornement de la Grèce. Tous les amours 
« sont dans êea yeux ; tous les arts respirent sous 
<c ses doigts. O fille, ôfemme charmante! nous irons 
« demaiu dans la prairie cueillir des fleurs pour 
« en former une couronne. Nous la suspenckons 
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ce au plus beau des platanes voisins. Sous son 
«t feuillage naissant, nous répandrons des parfums 
ce en yotre honneur , et sur son écorce nous grâ- 
ce verons ces mots : Offrez-moi votre encens, je 
ce suis l'arbre d'Ismène. Nous vous saluons , heu- 
rt reuse épouse ; nous vous saluons , heureux 
«i époux : puisse JLatone vous donner des fils qui 
ce tous ressemblent ; Vénus , vous embraser tou- 
ce jours de ses flammes ; Jupiter transmettre à vos 
ce derniers neveux la félicité qui vous entoure ! 
ce Reposex-vous dans le sein des plaisirs : ne res- 
cc pirez désormais que l'amour le plus tend re . Nous 
ce reviendrons au lever de l'aurore , et nous chan- 
ce tejrons de nouveau : O hymen , hyménée , hy- 



cc men ! » 



JLe lendemain , à la première heure du jour , 
nous revînmes au même endroit, et les filles de 
Corinthe firent entendre l'hyménée suivant. 

a Nous vous célébrons dans nos chants, Vénus, 
« ornement de l'Olympe , Amour, délices de la 
ce terre , et vous , Hymen, source de vie : nous vous 
ce célébrons dans nos chants , Amour , Hymen , 
ce Vénus. O Théagène , éveillez - vous ! jetez les 
•ce yeux sur votre amante ; jeune favori de Vénus , 
.ce heureux et digne époux d'Ismène , ô Théa- 
cc gène , éveillez- vous t jetez les yeux sur votre 
«c épouse j voyez l'éclat dont elle brille ; voyez 
ce cette fraîcheur de vie dont tous ses traits sont 
ce embellis. La rose est la reine des fleurs ; Ismène 
ce est la reine des belles. Déjà sa paupière trein- 
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ce blante s'entr'ouvre aux rayons du soleil ; heu- 
« reux époux d'Ismène , ô Théagène , éveilles- 
et tous! » 

Ce jour , que les deux amans regardèrent 
comme le premier de leur vie, fut presque tout 
employé , de leur part , à jouir du tendre in- 
térêt que les habitans de File prenaient à leur 
hymen , et tous leurs amis furent autorisés à leur 
offrir des présens. Ils s'en firent eux-mêmes l'un 
à l'autre , et recurent en commun ceux de Philo- 
clés, père de Théagène. On les avait apportés 
avec pompe. CJn enfant, vêtu d'une robeJ>lan- 
che , ouvrait la inarene , tenant une torche allu- 
mée ; venait ensuite une jeune fille , ayant une 
corbeille sur sa tête : elle était suivie de plusieurs 
domestiques qui portaient des vases d'albâtre , 
des boites à parfums, diverses sortes d'essences, 
des pâtes d'odeur , et tout ce que' le goût de l'élé- 
gance et de la propreté a pu convertir en besoins. 

Sur le soir , Ismène fut ramenée chea son père; 
et , moins pour se conformer à l'usage , que pour 
exprimer ses vrais sentimens , elle lui témoigna 
le regret d'avoir quitté la maison paternelle ; le 
lendemain, elle fut rendue à son époux, et, de- 
puis ce moment , rien ne troubla plut leur félicité. 
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CHAPITRE LXXVIII. 

« 

SUITE DU VOYAGE DE DÉL03. 

Sur le Bonheur. 

Philoclès joignait au cœur le plus sensible 
un jugement exquis et des connaissances profon- 
des. Dans sa jeunesse , il avait fréquenté les plus 
célèbres philosophes de la Grèce. Riche de leurs 
lumières, et encore plus de ses réflexions , il s'é- 
tait composé un système de conduite qui répandait 
la paix dans son 'âme et dans tout ce qui l'environ- 
nait. Nous ne cessions d'étudier cet homme singu- 
lier, pour qui chaque instant de la vie était un 
instant de bonheur. 

Un jour que nous errions dans Vile , nous troua 
rames cette inscription sur un petit temple deLato- 
ne : Rien de si beau que la justice , de meilleur 
que la santé; de si doux que la possession de ce 
qu'on aime. Voilà, dis -je, ce qu'Aristote blâmait 
un jour en notre présence. Il pensait que les qua- 
lifications énoncées dans cette maxime ne doivent 
pas être séparées , et ne peuvent convenir qu'au 
bonheur. En effet, le bonheur est certainement 
ce qull y a de plus beau, de meilleur et de plus 
doux. Mais à quoi sert de décrire ses effets? il 
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serait plus important de remonter à sa source. 
Elle est peu connue, répondit Fhiloclès : tous, 
pour y parvenir , choisissent des sentiers difFérens; 
tous se partagent sur la nature du souverain bien. 
Il consiste , tantôt dans la jouissance de tous les 
plaisirs , tantôt dans l'exemption de toutes les 
peines. Les uns ont tâché d'en tenfermer les ca- 
ractères en de courtes formules : telle est la sen- 
tence que vous Tenez de lire sur ce temple ; telle 
est encore celle qu'on chante souvent à table , et 
qui (ait dépendre le bonheur de la santé , de la 
beauté, des richesses légitimement acquises, et 
de la jeunesse passée dans le sein de l'amitié. 
D'autres, outre ces dons précieux , exigent la force 
du corps , le courage de l'esprit, la justice , la pru- 
dence , la tempérance , la possession enfin de tous 
les biens et de toutes les Tertus : mais comme la 
plupart de ces avantages ne dépendent pas de 
nous , et que , même en les réunissant , notre cœur 
pourrait n'être pas satisfait , il est visible qu'ils ne 
constituent pas essentiellement l'espèce de féli- 
cité qui convient à chaque homme en particulier. 
Et en quoi consiste-t-elle donc? s'écria l'un de 
nous avec impatience ; et quel est le sort des mor- 
tels , si , forcés de courir après le bonheur , ils 
ignorent la route qu'ils doivent choisir ? Hélas ! 
reprit Philoclès , ils sont bien k plaindre , cesr mor- 
tels ! Jetez les yeux autour de Tout : dans tous las 
lieux , dans tous les états , tous n'entendrez que 
des gémûsemens et des crii ; tous ne Terres que 
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«les hommes tourmentés par le besoin d'être heu • 
ireux , et par des passions qui les empêchent de 
l'être ; inquiets dans les plaisirs , sans force contre 
la douleur, presque également accablés parles 
privations et par la jouissance ; murmurant sans 
cetae contre leur destinée , et ne pouvant quitter 
une rie dont le poids leur est insupportable. 

Est-ce donc pour couvrir la terre de malheu- 
reux que le genre humain a pris naissance ? et les 
dieux se feraient-ils un jeu cruel de persécuter 
des âmes aussi lai blés que les nôtres ? Je ne sau- 
rais me le persuader; c'est contre nous seuls que 
nous devons diriger nos reproches. Interrogeons- 
nous sur l'idée que nous avons du bonheur. Con- 
cevons-nous autre chose qu'un état où les désirs , 
toujours renaissans , seraient toujours satisfaits , 
qui se diversifierait suivant la différence des ca- 
ractères , et dont on pourrait prolonger la durée à 
son gré? Mais il faudrait changer l'ordre éternel 
de la nature , pour que cet état fut le partage d'un 
seul d'entre nous. Ainsi, désirer un bonheur inal- 
térable et sans amertume , c'est désirer ce qui ne 
peut pas exister , et qui, par cette raison-là même , 
enflamme le plus nos désirs : car rien n'a plus d'at- 
traits pour nous , que de triompher des obstacles 
qui sont ou paraissent insurmontables. 

Des lois constantes , et dont la profondeur se 
dérobe à nos recherches , mêlent sans interrup- 
tion le bien avec le mal dans le système général 
de la nature ; et les êtres qui font partie de ce* 
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grand tout si admirable dans son ensemble, si 
incompréhensible , et quelquefois si effrayant dans 
ses détails , doivent se ressentir de ce mélange , 
et éprouver de continuelles vicissitudes. C'est à 
cette condition que la vie nous est donnée. Dès 
l'instant que nous la recevons , nous sommes con- 
damnés à rouler dans un cercle de biens et de 
v mat» , de plaisirs et de douleurs. Si vous deman- 
diez des Taisons d'un si funeste partage , d'autres 
tous répondraient peut-être que les dieux nous 
devaient des biens et non pas des plaisirs ; qu'ils 
ne nous accordent lts seconds , que pour nous for- 
cer à recevoir les premiers ; et que , pour la plu- 
part des mortels , la somme des biens serait infi- 
niment plus grande que celle des maux , s'ils 
avaient le bon esprit de mettre dans la première 
classe et les sensations agréables , et les momeos 
exempts de troubles et de chagrins. Cette réflexion 
pourrait suspendre quelquefois nos murmures t 
mais la cause en subsisterait toujours ; car enfin 
il y a de la douleur sur la terre. Elle consume les 
jours de la plupart des hommes ; et quand il n'y 
en aurait qu'un seul qui souffrît, et quand il aurait 
mérité de souffrir , et quand il ne souffrirait qu'un 
instant dans sa vie , cet instant de douleur serait 
le plus désespérant des mystères que la nature offre 
à nos yeux-. 

Que fésulte-t-il de ces réflexions? Faudra-t-il 
jr.ous précipiter en aveugles dans ce torrent qui 
•ntraîne et détruit insensiblement tous les êtres i 
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nous présenter sans résistance , et comme des vie ♦ 
times de la fatalité , aux coups dont nous sommes 
menacés ; renoncer enfin à cette espérance qui est 
le plus grand , et même le seul bien pour la plu- 
part de nos semblables? Non ,sans doute : je veux 
que tous soyez heureux , mais autant qu'il vous 
est permis de l'être ; non de ce bonheur chimé- 
rique dont l'espoir fait le malheur du genre hu- 
main , mais d'un bonheur assorti à notre condi- 
tion , et d'autant plus solide , que nous pouvons 
le rendre indépendant des événemens et des 
hommes. 

I*e caractère eu facilite quelquefois l'acquisi* 
tion , et on peut dire m/bne que certaines âmes ne 
sont heureuses que parce qu'elles sont nées heu- 
reuses. Les autres ne peuvent combattre à la fois 
et leur caractère , et les contrariétés du dehors , 
sans une étude longue et suivie ; car , disait un 
ancien philosophe , « Les dieux nous vendent le 
« bonheur au prix de nos travaux. » Mais cette 
étude n'exige pas plus d'efforts que les projets et 
les mouvemens qui nous agitent sans cesse , et qui 
ne sont , à tout prendre , que la recherche d'un 
bonheur imaginaire. 

Après ces mots , Philoclès garda le silence. Il 
n'avait , disait-il , ni assez de loisir , ni assez de 
lumières , pour réduire en système les réflexions 
qu'il avait faites sur un sujet si important. Daignez 
du moins , dit Philotas , nous communiquer, sans 
liaison et sans suite , celles qui vous viendront par 



17» VOYAGE D'AWACHARSIS , 

hasard dans l'esprit ; daignez nous apprendre ci 
ment vous êtes parvenu à cet état paisible , que 
tous n'avez pu acquérir qu'après une longue suite 
d'essais et d'erreurs. 

O Fbiloclès ! s'écria le jeune Lysis , les zéphyr*) 
semblent se jouer dans ce platane ; l'air se pénètre 
du parfum des fleurs qui s'empressent d'éclore ; 
ces vignes commencent à entrelacer leurs rameaux 
autour de ces myrtes qu'elles ne quitteront plus ; 
ces troupeaux qui bondissent dans la prairie , ces 
oiseaux qui chantent leurs amours , le son des ins- 
trumens qui retentissent dans la vallée ; tout ce 
que je vois , tout ce que j'entends , me ravit etme 
transporte # Ah ! Fhiloclès , nous sommes faits pour 
le bonheur ; je le sens aux émotions douces et pro- 
fondes que j'éprouve : si vous connaissez l'art de 
les perpétuer, c'est un crime de nous en faire un 
mystère. 

'Vous me rappelez, répondit Philoclès , les pre- 
mières années de ma vie. Je le regrette encore ce 
temps où je m'abandonnais , comme vous , aux 
impressions que je recevais : la nature , à laquelle 
je n'étais pas encore accoutumé , se peignait À 
mes yeux sous des traits enchanteurs ; et mon 
âme , toute neuve et toute sensible , semblait res- 
pirer tour à tour la fraîcheur et la flamme. 

Je ne connaissais pas les hommes ; je trouvais 
dans leurs paroles et dans leurs actions l'innocence 
et la simplicité qui régnaient dans mon cœur : je 
les croyais tous justes, vrais , capables d'amitié, 
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tels qu'ils devraient être , tels que j'étais en effet ; 
humains surtout , car il faut de l'expérience pour 
se convraincre qu'Os ne le sont pas. 

Au milieu de ces illusions , j'entrai dans le 
monde. La politesse qui distingue les «sociétés 
d'Athènes, ces expressions qu'inspire l'envie de 
plaire , ces épanchemens de cœur qui coûtent si 
peu et qui flattent si fort , tous ces dehors trom- 
peurs , n'eurent que trop d'attraits pour un homme 
qui n'avait pas encore subi d'épreuve : je volai 
au-devant de la séduction ; et donnant à des liai* 
sons agréables les droits et les sentimens de l'a* 
mttié , je me livrai sans réserve àfc plaisir d'aimer 
et d'être aimé. Mes choix , qui n'avaient pas été 
réfléchis , me devinrent funestes. La plupart de 
mes amis s'éloignèrent de moi , les uns par inté- 
rêt , d'autres par jalousie ou par légèreté. Ma sur* 
prise et ma douleur m'arrachèrent des larmes 
amères. Dans la suite , ayant éprouvé des injus- 
tices criantes et des perfidies atroces , je me vis 
contraint , après de longs combats , de renoncer 
à cette confiance si douce que j'avais en tous les 
hommes. C'est le sacrifice qui m'a coûté le plut 
dans ma vie ; j'en frémis encore : il fut si violent' 
que je tombai dans un excès opposé : j'aigrissais 
mon cœur, j'y nourrissais avec plaisir les défian- 
ces et les haines ; j'étais malheureux. Je me rap- 
pelai enfin que , parmi cette foule d'opinions sur 
la nature du bonheur, quelques-unes , plus accré- 
ditées que les autres , le font consister dans la tq» 
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lupté , ou dans la pratique des vertus , ou dans 
l'exercice d'une raison éclairée. Je résolus de trou- 
ver le mien dans les plaisirs. 

Je supprime les détails des égaremens de ma 
jeunesse , pour Tenir an moment qui en arrêta le 
cours. Étant en Sicile , j'allai voir un des princi- 
paux habitans de Syracuse. Il était cité comme 
l'homme le plus heureux de son siècle. Son aspect 
m'effraya : quoiqu'il fût encore dans la force de 
l'âge , il avait toutes les apparences de la décrépi- 
tude. Il s'était entouré de musiciens qui le fati- 
guaient à force de célébrer ses vertus, et de belles 
esclaves dont les danses allumaient par inter- 
valles dans ses yeux un feu sombre et mourant. 
Quand nous fumes seuls , je lui dis : Je vous sa- 
lue , ô vous qui , dans tous les temps , ave* su 
fixer les plaisirs auprès de vous. Des plaisirs ! me 
répondit-il avec fureur , je n'en ai plus , mais j'ai 
le désespoir qu'entraîne leur privation : c'est Tu- 
nique sentiment qui me reste , et qui achève de 
détruire ce corps accablé de douleurs et de maux. 
Je voulus lui inspirer du courage-; mais je trouvai 
une âme abrutie , sans principes et sans ressour- 
ces. J'appris ensuite qu'il n'avait jamais rougi de 
ses injustices, et que de folles dépenses ruinaient 
de jour en jour la fortune de ses enfant. 

Cet exemple , et les dégoûts que j'éprouvais 
successivement, me tirèrent de l'ivresse où je vi- 
vais depuis quelques années , et m'engagèrent à 
fonder mon repos sur la pratique de .la vertu , et 
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sur l'usage de la raison. Je les cultivai l'une et 
l'autre avec soin; mais je fus sur le point d'en 
abuser encore. Ma yertu , trop austère , me rem- 
plissait quelquefois d'indignation contre la so- 
ciété ; et ma raison , trop rigide , d'indifférence 
pour tous les objets. Le hasard dissipa cette dou- 
ble erreur. 

Je connus à Thèbes un disciple de Socrate , dont 
j'ayais ouï vanter la probité. Je fus frappé de la 
sublimité de ses principes , ainsi que de la régu- 
larité de sa conduite. Mais il avait mis par degrés 
tant de superstition et de fanatisme dans sa vertu , 
qu'on pouvait lui reprocher de n'avoir ni faiblesse 
pour lui , ni indulgence pour les autres ; il devint 
difficile, soupçonneux, souvent injuste. On esti- 
mait les qualités de son cœur, et l'on évitait sa 
présence. 

Feu de temps après , étant allé à Delphes pour 
la solennité des jeux pythiques, j'aperçus dans 
une allée sombre un homme qui avait la réputa- 
tion d'être très-éclairé ; il me parut accablé de 
chagrins. J'ai dissipé à force de raison , me dit-il , 
l'illusion des choses de la vie. J'avais apporté en 
naissant tous les avantages qui peuvent natter la 
vanité : au lieu d'en jouir , je voulus les analyser ; 
et , dès ce moment , les richesses , la naissance , 
et les grâces delà figure , ne furent à mes yeux que 
de vains titres distribués au hasard parmi les hom- 
mes. Je parvins aux premières magistratures de la 
république ; j'en fus dégoûté par la difficulté d'y 
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faire le bien , e.tla facilité (l'y faire lo mal. Je cher' 
chai la gloire dans les combats ; je plongeai ma 
main dans le sang des malheureux , et mes fureurs 
m'épouvantèrent. Je cultivai les sciences et les 
arts : la philosophie me remplit de douces : je ne 
trouvai dans l'éloquence que l'art perfide de trom- 
per les hommes j dans la poésie , la musique et la 
peinture , que l'art puéril de les amuser. Je vou- 
lus me reposer sur l'estime du public ; mais voyant 
à mes côtés des hypocrites de vertus qui ravissaient 
impunément ses suffrages , je me lassai du public 
et de son estime II ne me resta plus qu'une vie 
sans attrait, sans ressort, qui n'était en effet que 
la répétition fastidieuse des mêmes actes et du 
mêmes besoins. 

Fatigué de mon existence , je la traînai en des 
pays lointains. Les pyramides d'Egypte m 'éton- 
nèrent au premier aspect; bientôt je comparai 
l'orgueil des princes qui les ont élevées , à celui 
d'une fourmi qui amoncellerait dans un sentier 
quelques grains de sable , pour laisser à la postérité 
des traces de son passage. Le grand roi de Perse 
me donna dans sa cour une place qui fit tomber 
•es sujets à mes pieds : l'excès de leur bassesse ne 
m'annonça que l'excès de leur ingratitude. Je re- 
vins dans ma patrie , n'admirant , n'e»limant plus 
rien ; et , par une fatale conséquence , n'ayant 
plus la force de rien aimer. Quand je me sois 
aperçu de mon erreur, il n'était plus temps d'y 
remédier ; mais, quoique je ne «ente pas un m- 
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térèt bien vif pour mes semblables, je souhaite 
que mon exemple tous serve de leçon ; car , après 
tout , je n'ai rien à craindre de tous ; je n'ai jamais 
été assez malheureux pour vous rendre des ser- 
vices. Étant en Egypte , je connus un prêtre qui, 
après avoir tristement consumé ses jours à péné- 
trer l'origine et la fin des choses de ce monde, me 
dit en soupirant : Malheur à celui qui entreprend 
de lever le voile de la nature ! et moi je tous dis : 
Malheur â celui qui lèverait le voile de la société ! 
malheur à celui qui refuserait de se livrer à cette 
illusion théâtrale que les préjugés et les besoins 
ont répandue sur tous les objets ! bientôt son âme 
flétrie et languissante se trouverait en vie dans le 
sein du néant ; c'est le plus effroyable des suppli- 
ces. Aces mots , quelques larmes coulèrent de ses 
-yeux , et il s'enfonça dans la forêt voisine. 

Vous savez avec quelle précaution les vaisseaux 
évitent les écneiL» signalés par les naufrages des 
premiers navigateurs. Ainsi, dans mes voyages, 
je mettais â profit les fautes de mes semblables. 
Biles m'apprirent ce que la moindre réflexion 
aurait pu m'apprendre , mais qu'on ne sait jamais 
que par sa propre expérience , que l'excès de la 
raison et de la vertu est presque aussi funeste que 
celui des plaisirs ; que la nature nous a donné des 
goûts qu'il est aussi dangereux d'éteindre que d'é- 
puiser; que la société avait des droits sur mes êer- 
-vices , que je devais en acquérir sur son estime ; 
enfin que , pour parvenir à ce terme heureux qui 
sans cesse se présentait et fuyait devant moi > j« 
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devais calmer l'inquiétude que je sentais au fond 
de mon âme , et qui la tirait continuellement hors 
d'elle-même 

Je n'avais jamais étudié les symptômes de cette 
inquiétude. Je m'aperçus que , dans les animaux, _ 
elle se bornait à la conservation de la vie , et à la 
propagation de l'espèce ; mais que , dans l'homme, 
elle subsistait après la satisfaction des premiers 
besoins ; qu'elle était plus générale parmi les na- 
tions éclairées que parmi les peunles ignorans , 
beaucoup plus mite et plus tjrannique chez les 
riches que chez les pauvres. C'est donc le luxe 
des pensées et des désirs qui empoisonne nos jours; 
c'est donc ce luxe insatiable , qui se tourmente 
dans l'oisiveté , qui , pour se soutenir dans un état 
florissant, se repaît de nos passions , les irrite sans 
cesse ) et n'en recueille que des fruits amers. Mais 
pourquoi ne pas lui fournir des aliraens plus sa- 
lutaires? pourquoi ne pas regarder cette agitation 
que nous éprouvons , même dans la satiété des 
biens et des plaisirs , comme un mouvement im- 
primé par la nature dans nos cœurs , pour les for* 
cer à se rapprocher les uns des autres , et à trou- 
ver leur repos dans une union mutuelle? 

O humanité ! penchant généreux et sublime , 
qui vous annonces dans notre enfance par 'les 
transports d'une tendresse naïve , dans la jeunesse 
par la témérité d\ne confiance aveugle , dans le 
courant de notre vie par la facilité avec laquelle 
nous contractons de nouvelles liaisons ! à cris de 
la nature , qui retentissez d'un bout de l'univers 4 
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l'autre , qui nous remplissez de remords quand 
nous opprimons nos semblables; d'une volupté 
pur© quand nous pouvons les soulager ! 6 amour , 
ô amitié, ô blen&isance , sources intarissables de 
biens et de douceurs ! les hommes ne sont mal- 
heureux que parce qu'ils refusent d'entendre vo- 
tre voix. O dieux, auteurs de si grands bienfaits ! 
l'instinct pouvait sans doute, en rapprochant des 
êtres accablés de besoins et de maux , prêter un 
soutien passager à leur faiblesse ; mais U n'y a 
qu'une bonté infinie comme la vôtre, qui ait pu 
fermer le projet de nous rassembler par l'attrait 
du sentiment , et répandre , sur ces grandes asso- 
ciations qui couvrent la terre , une chaleur capa- 
ble d'en éterniser la durée. 

Gependant, au lieu de nourrir ce feu sacré 
nous permettons que de frivoles dissensions, dé 
vils intérêts travaillent sans cesse A l'éteindre. Si 
l'on nous disait que deux inconnus , jetés par ha- 
tard dans une île déserte , sont parvenus a trouver 
dans leur union des charmes qui les dédommagent 
du reste de l'univers; si l'on nous disait qu'il 
existe une famille uniquement occupée à fortifier 
les liens du sang par les liens de l'amité ; si l'on 
nous disait qu'il existe dans un coin de la terre un 
peuple qui ne connaît d'autre loi que celle de s'ai- 
mer , d'autre crime que de ne s'aimer pas assez; 
qui de nous oserait plaindre le sort de ces deux in- 
connus? qui ne désirerait appartenir a cette famille? 
qui ne Tolérait à cet heureux climat? O mortels 
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jgnorans , et indigne» de votre destinée ! il n'est pat 
nécessaire de traverser les mers pour découvrir le 
bonheur ; il peut exister dans tous les état* , dans 
tous les temps , dans tous les lieux , dans vous , 
autour de vous, partout où l'on aime. 

Cette loi delà nature , trop négligée par nos phi* 
lophes, fut entrevue par le législateur d'une na- 
tion puissante, Xénophon , me parlant un jour de 
l'institution des jeunes Perses, me disait qu'on 
avait établi dans les écoles publiques un tribunal 
où ils venaient mutuellement s'accuser de leurs 
fautes , et qu'on y punissait l'ingratitude avec une 
extrême sévérité. U ajoutait que, sous le nom 
d'ingrats , les Perses coinpienaient tous ceux qui 
se rendaient coupables envers les dieux , lès pa* 
rens , la patrie et les amis. Elle est admirable , 
cette loi , qui non-seulement ordonne la pratique 
de tous les devoirs , mais qui les îend encore ai- 
mables en remontant à leur origine. En effet , si 
l'on n'y peut manquer sans ingratitude , il s'ensuit 
qu'il faut les remplir par un motif de reconnais- 
sance ; et de là résulte ce principe lumineux et 
fécond, qu'il ne faut agir que par sentiment. 

N'annonces point une pareille doctrine A ces 
âmes qui , entraînées par des passions violentes, 
ne reconnaissent aucun frein ; ni à ces âmes froi* 
des qui, concentrées en elles-mêmes, n'éprouveat 
que les chagrins qui leur sont personnels. U faut 
plaindre les premières ; elles sont plus faites pour 
le malheur des autres que pour leur bonheur paru* 
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culier. On serait tenté d'envier le sort des secon- 
des ; car , si nous pouvions ajouter à la fortune et 
à la santé une profonde indifférence pour nos sem- 
blables , déguisée néanmoins sous les apparences 
de l'intérêt , nous obtiendrions un bonheur unique- 
ment fondé sur les plaisirs modérés des sens , et 
qui peut-être serait moins sujet à des vicissitudes 
cruelles. Mais dépend-il de nous d'être indiilérens? 
Si nous avions été destinés à vivre abandonnés à 
nous-mêmes sur le mont Caucase , ou dans les dé- 
serts de l'Afrique , peut-être que la nature nous au-J 
rait refusé un cœur sensible ; mais , si elle nous l'a- 
vait donné , plutôt que de ne rien aimer , ce cœur 
aurait apprivoisé les tigres et animé les pierres. 

Il faut donc nous soumettre à notre destinée ; 
et puisque notre cœur est obligé de se répandre , 
loin de songer à le renfermer en lui-même , aug- 
mentons, s'il est possible, la chaleur et l'activité 
de ses mouveinens, en leur donnant une direction 
qui en prévienne les écarts. 

Je ne propose point mon exemple comme une 
règle. Mais enfin vous voulez connaître le système 
de ma vie. C'est en étudiant la loi des Perses , 
c'est en resserrant de plus en\t)lus les liens 
qui nous unissent avec les dieux , avec nos pa- 
re ns , avec la patrie , avec nos amis , que j'ai 
trouvé le secret de remplir à la fois les devoirs de 
mon état et les besoins de mon âme ; c'est encore 
là que j'ai appris que, plus on vit p our les autres » 
plus on vit pour soi. ^^>VC 
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Alors Philoclès «'étendit sur la nécessité d'ap- 
peler au secours de notre raison et de nos vertus 
une autorité qui soutienne leur faiblesse. U montra 
jusqu'à quel degré de puissance peut s'élever une 
âme qui , regardant tous les éyénemens de la rie 
comme autant de lois émanées du plus grand et 
du plus sage des législateurs , est obligée de lut- 
ter , ou contre l'infortune , ou contre la prospérité. 
Yous serez utile aux hommes , ajoutait-il , si votre 
pitié n'est que le fruit de la réflexion ; mais si 
tous êtes assez heureux pour qu'elle devienne un 
sentiment , vous trouverez plus de douceur dans 
le bien que vous leur ferez , plus de consolations 
dans les injustices qu'ils vous feront éprouver. 

Il continuait à développer ces vérités , lorsqu'il 
fut interrompu par un jeune Cretois de nos amis , 
nommé Démophon , qui , depuis quelque temps , 
se parait du titre de philosophe. U survint tout à 
coup , et se déchaîna contre les opinions religieu- 
ses avec tant de chaleur et de mépris , que Philo- 
clès crut devoir le ramener à des idées plus saines. 
Je renvoie cette discussion au chapitre suivant. 

L'antique sagesse des nattons, reprit Philoclès , 
a , pour ainsi dire , confondu parmi les objets du 
culte public | et les dieux auteurs de notre exis- 
tence , et les parens auteurs de nos jours. Nos de- 
voirs à l'égard des uns et des antres sont étroitement 
liés dans les codes des législateurs , dans les écrits 
des philosophes ,dans les usages des nations. 

De là cette coutume sacrée des Pisidieas qw 
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dans leurs repas commencent par des libations en 
l'honneur de leurs parens. De là cette belle idée 
de Platon : Si la divinité agrée l'encens, que tous 
offrez aux statues qui la représentent , combien 
plus vénérables doivent être a ses yeux et aux vô- 
tres ces monumens qu'elle conserve dans vos mai- 
sons) ce père , cette mère , ces aïeux, autrefois 
images vivantes de son autorité , maintenant ob- 
jets de sa protection spéciale ! N'en doutez pas , 
elle chérit ceux qui les honorent, elle punit ceux 
qui les négligent ou les outragent. Sont - ils injus- 
tes à votre égard? avant que de laisser éclater vos 
plaintes , souvenez- vous de l'avis que donnait le 
sage Fittacus à un jeune homme qui poursuivait 
juridiquement son père : « Si vous avez tort , 
<e vous serez condamné ; si vous avez raison , vous 
*c méritez de l'être, » 

Mais , loin d'insister sur le respect que nous de- 
vons à ceux de qui nous tenons le jour, j'aime 
mieux vous faire entrevoir l'attrait victorieux que 
la nature attache aux penchans qui sont nécessai- 
res à notre bonheur. 

Dans l'enfance , ou tout est simple , parce que 
tout est vrai , l'amour pour les parens s'exprime 
par des transports qui s'affaiblissent à la vérité ; 
quand le gont des plaisirs et de l'indépendance Se 
glisse dans nos âmes ; mais le principe qui les avait 
produits s'éteint avec peine jusque dans ces fa- 
milles où l'on se borne à des égards , il se mani- 
feste par des marques d'indulgence ou d'intérêt 
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qu'on croit s'y devoir les uns aux autres , et par 1 
des retours d'amitié que les moindres occasions 
peuvent faciliter : tl se manifeste encore dans ces 
maisons que de cruelles divisions déchirent ; car 
les baines n'y deviennent si violentes , que parce 
qu'elles sont l'effet d'une confiance trahie , ou 
d'un amour trompé dans ses espérances. Aussi 
n'est-ce pas toujours par la peinture des passions 
fortes et désordonnées que la tragédie cherche à 
nous émouvoir : elle ne nous offre souvent que 
des combats de tendresse entre des parens que le 
malheur opprime , et ces tableaux ne manquent 
jamais de faire couler les larmes du peuple le plus 
capable d'entendre et d'interpréter la voix de la 
nature. 

Je rends grâces aux dieux de ce que ma fille a 
toujours écouté cette voix si douce et si persuasive. 
Je leur rends grâces d'en avoir toujours emprunté 
les accens , quand j'ai voulu l'instruire de ses 
devoirs; de ce que je me suis toujours montré À 
ses yeux comme un ami sincère , compatissant , 
incorruptible à la vérité, mais plus intéressé qu'elle 
à ses progrès, et surtout infiniment juste. C'est 
cette dernière qualité qui a produit le plus grand 
effet sur son esprit : quand ïsinène s'aperçut que je 
soumettais en quelque façon à sa raison naissante 
les décisions de la mienne , elle apprit à s'estimer, 
et à conserver l'opinion que mon âge et mon ex* 
périence lui avaient donnée de la supériorité de 
mes lumières ; au lieu de forcer ta tendresse, jt 
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cherchai à la mériter, et j'évitai avec soin d'imi- 
ter ces pères et ces bienfaiteurs qui excitent l'in- 
gratitude , par la hauteur avec laquelle ils exigent 
la reconnaissance. 

J'ai tenu la même conduite à l'égard de Leu- 
cippe sa mère. Je ne me suis jamais assez reposé 
sur mes sentimens, pour en négliger les apparen- 
ces: quand je commençai à la connaître, je voulus 
lui plaire ; quand je l'ai mieux connue , j'ai voulu 
lui plaire encore. Ce n'est plus le même sentiment 
qui forma nos premiers nœuds ; c'est la plus haute 
estime et l'amitié la plus pure. Dès les premiers 
moinens de notre union , elle rougissait d'exercer 
dans ma maison l'autorité qu'exigent d'une femme 
vigilante les soins du ménage ; elle la chérit main^ 
tenant, parce qu'elle l'a reçu de ma main : tant 
il est doux de dépendre de ce qu'on aime , de se 
laisser mener par sa volonté , et de lui sacrifier 
jusqu'à ses moindres goûts! Ces sacrifices que nous 
nous faisons mutuellement , répandent un charme 
inexprimable sur toute notre vie ; quand ils sont 
aperçus, ils ont reçu leur prix; quand ils ne le 
sont pas , ils paraissent plus doux encore. 

Une suite d'occupations utiles et diversifiées 
fait couler nos jours au gré de nos désirs. Nous 
jouissons en paix du bonheur qui règne autour de 
nous, et le seul regret que j'éprouve, c'est de ne 
pouvoir rendre à ma patrie autant de services que 
je lui en ai rendit dans ma jeunesse. 

.Aimer sa patrie , c'est faire tous ses efforts pour 
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qu'elle soit redoutable au dehors et tranquille au 
dedans. Des victoires , ou des traités avantageux, 
lui attirent le respect des nations; le maintien 
des lois et des mœurs peut seul affermir sa tran- 
quillité intérieure : ainsi , pendant qu'on oppose 
aux ennemis de l'état des généraux et des négocia- 
teurs habiles , il faut opposer à la licence et aux 
vices qui tendent à tout détruire , des lois et des 
vertus qui tendent à tout rétablir : et de là , quelle 
foule de devoirs aussi essentiels qu'indispensables 
pour chaque citoyen en particulier. 

O vous qui êtes l'objet de ces réflexions , tous 
qui me faites regretter en ce moment de n'avoir 
pas une éloquence assez vive pour vous parler di- 
gnement des vérités dont je suis pénétré; vous 
enfin que je voudrais embraser de tous les amours 
honnêtes, parce que vous n'en seriez que plus 
heureux, souvenez- vous sans cesse que la patrie 
a des droits imprescriptibles et sacrés sur vos ta- 
lens, sur vos vertus, sur vos sentimens et sur ton- 
tes vos actions ; qu'en quelque état que vous vous 
trouviez , vous n'êtes que des soldats en faction , 
toujours obligés de veiller pour elle , et de voler à 
son secours au moindre danger. 

Pour remplir une si haute destinée , il ne suffit 
pas de vous acquitter des emplois qu'elle vous con- 
fie , de défendre ses lob , de connaître ses intérêts, 
de répandre même votre sang dans un champ de 
bataille, on dans la place publique. Il est pour 
*Ue des ennemis plus dangereux que les ligues des 
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nations et les divisions intestines { c'est la guerre 
sourde et lente, mais rive et continue , que les 
vices font aux mœurs: guerre d'autant plus runes* 
te , que la patrie n'a par elle-même aucun moyen 
de l'éviter ou de la soutenir. Permettes qu'à l'exem- 
ple de Socrate , je mette dans sa bouche le discourt 
qu'elle est en droit d'adresser à ses enfans. 

C'est ici que tous are* reçu la vie , et que de 
«âges institutions ont perfectionné votre raison* 
Mes lois veillent à la sûreté du moindre des ci- 
toyens , et vous avez tous fait un serment formel 
ou tacite de consacrer vos jouis à mon service* 
Voilà mes titres : quels sont les vôtres pour donner 
atteinte aux mœurs , qui servent mieux que les 
lois de fondement à mon empire? Ignorez-vous 
qu'on ne peut les violer sans entretenrir dans l'é- 
tat un poison destructeur ; qu'un seul exemple de 
dissolution peut corrompre une nation , et lut 
devenir plus funeste que la perte d'une bataille ; 
que vous respecteriez la décence publique , s'il 
vous fallait du courage pour la braver ; et que le 
faste avec lequel vous étalez des excès qui restent 
impunis , est une lâcheté aussi méprisable qu'in» 
sole n te? 

Cependant vous osez vous approprier m a gloire , 
et vous enorgueillir , aux yeux des étrangers , 
d'être nés dans cette ville qui a produit Solon et 
Aristide , de descendre de ces héros qui ont fait 
si souvent triompher mes armes. Mais quels rap- 
ports y a-t-il entre ces sages et roua? je dis plus, 
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qu'y a-t-il de commun entre tous et vos aïeux ? 
Savez-vous qui sont les compatriotes et les enfans 
de ces grands hommes ? les citoyens vertueux f 
dans quelque état qu'ils soient nés , dans quelque 
intervalle de temps ^qu'ils puissent naître. 

Heureuse leur patrie , si aux vertus dont elle 
s'honore , ils ne joignaient pas une indulgence 
qui concourt à sa perte ! Ecoutez ma voix à votre 
tour , vous qui de siècle en siècle perpétuez la race 
des hommes précieux à l'humanité. J'ai établi des 
lois contre les crimes ; je n'en ai point décerné 
contre les vices , parce que ma vengeance ne peut 
être qu'entre vos mains , et que vous seuls pouvez 
les poursuivre par une haine vigoureuse. Loin de 
la contenir dans le silence , il faut que votre in- 
dignation tombe en éclats sur la licence qui dé- 
truit les mœurs , sur les violences , les injustices 
et les perfidies qui se dérobent à la vigilance des 
lois , sur la fausse probité , la fausse modestie , la 
fausse amitié , et toutes ces viles impostures qui 
surprennent l'estime des hommes. Et ne dites pas 
que les temps sont changés , et qu'il faut avoir 
plus de ménagemens pour le crédit des coupables : 
une vertu sans ressort est une vertu sans principes; 
dès qu'elle ne frémit pas à l'aspect des vices , elle 
en est souillée. 

Songez quelle ardeur s'emparerait de vous , si 
tout à coup on vous annonçait que l'ennemi prend 
les armes , qu'il est sur vos frontières , qu'il est à 
vos portes. Ce n'est pas là qu'il se trouve aujour- 
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d'hui ; il est au milieu de tous , dans le sénat , 
dans les assemblées de la nation , dans les tribu- 
naux , dans vos maisons. Ses progrès sont si ra- 
pides, qu'à moins que les dieux ou les gens de 
bien n'arrêtent ses entreprises , il faudra bientôt 
renoncer à tout espoir de réforme et de salut. 

Si nous étions sensibles aux reproches que nous 
venons d'entendre, la société , devenue par notre 
excessive condescendance un champ abandonné 
aux tigres et aux serpens , serait le séjour de la 
paix et du bonheur. Ne nous flattons pas de voir 
un pareil changement : beaucoup de citoyens ont 
des vertus *, rien de si rare qu'un homme vertueux, 
parce que , pour l'être en effet , il faut avoir le 
courage de l'être dans tous les temps , dans toutes 
les circonstances , malgré tous les obstacles , au 
mépris des plus grands intérêts. 

Mais si les âmes honnêtes ne peuvent pas se 
confédérer contre les hommes faux et pervers , 
qu'elles se liguent du moins en faveur des gens 
de bien ; qu'elles se pénètrent surtout de cet esprit 
d'humanité qui est dans la nature , et qu'il serait 
temps de restituer à la société , d'où nos préjugés 
et nos passions l'ont banni. Il nous apprendrait à 
n'être pas toujours en guerre les uns avec les au- 
tres , à ne pas confondre la légèreté de l'esprit 
avec la méchanceté du cœur , à pardonner les dé- 
fauts , à éloigner de nous ces préventions et ces 
défiances , sources funestes de tant de dissensions 
et de haines. H nous apprendrait aussi que la 
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bienfaisance s'annonce moins par une protection 
distinguée et des libéralités éclatantes , que par le 
sentiment qui nous intéresse aux malheureux. 

Vous voyes tous les jours des citoyens qui gé- 
missent dans l'infortune , d'autres qui n'ont besoin 
que d'un mot de consolation , et d'un cœur qui se 
pénètre de leurs peines; et vous demandes si tous 
pouvez être utiles aux hommes 1 et vous demandes 
si la nature nous a donné des compensations pour 
les maux dent elle nous afflige ! Ah 1 si vous sa vies 
quelles douceurs elle répand dans les âmes qui 
suivent ses inspirations I Si jamais vous arraches 
un homme de bien A l'indigence , au trépas , au 
déshonneur, j'en prends A témoin les émotions 
que vous éprouverez ; vous verres alors qu'il est 
dans la vie des momens d'attendrissement qui ra- 
chètent des années de peines. C'est alors que vous 
aurez pitié de ceux qui s'alarmeront de vos succès, 
ou qui les oublieront après en avoir recueilli le 
fruit. Ne craignez point les envieux, ils trouveront 
leur supplice dans la dureté de leur caractère ; car 
l'envie est une rouille qui ronge le fer. Ne craignez 
pas la présence des ingrats; ils fuiront la vôtre, 
ou plutôt ils la rechercheront, si le bienfait qu'ils 
ont reçu de vous fut accompagné et suivi de l'es- 
tiine et de l'intérêt : car, si vous avez abusé delà 
supériorité qu'il vous donne , vous êtes coupable, 
et votre protégé n'est qu'à plaindre. On a dit quel- 
quefois : Celui qui rend un service doit l'oublier, 
celui qui le reooit s'en souvenir ; et moi je vous dis 
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que te second s'en souviendra , si le premier l'ou- 
blie. Et qu'importe que je me trompe ? est-ce par' 
intérêt qu'on doit faire le bien ? 

Évitez à la fois de tous laisser facilement pro- 
téger, et d'humilier ceux que tous ares protégés. 
Arec cette disposition , soyez obstiné à rendre ser- 
vice aux autres sans en rien exiger , quelquefois 
malgré eux , le plus que tous pourrez à leur insu , 
attachant peu de Taleur à ce que tous faites pour 
eux , un prix infini à ce qu'ils font pour tous. 

Ses philosophes éclairés, d'après de longues 
méditations , ont conclu que le bonheur étant toute 
action , toute énergie , il ne peut se trouver que 
dans une âme dont les mouvemens , dirigés par ht 
raison et par la Tenu, sont uniquement consacrés 
à l'utilité publique. Conformément à leur opinion , 
je dis que nos liens avec les dieux, nos parens et 
notre patrie, ne sont qu'une chaine çta devoirs 
qu'il est de notre intérêt d'animer par le senti- 
ment , et que la nature nous a ménagés pour exercer 
et soulager l'activité de notre âme. G'est à les rem- 
plir avec chaleur que consiste cette sagesse , dont, 
suivant Platon , nous serions éperdûment amou- 
reux , si sa beauté se dévoilait à nos regards. Quel 
amour 1 il ne finirait point , le goût des sciences , 
des arts , des plaisirs , s'use insensiblement ; mais 
comment rassasier une âme qui, en se faisant une 
habitude des vertus utiles à la société , s'en est 
Hait un besoin , et troure tous les jours un nouveau 
plaisir à les pratiquer ? 
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Ne croyez pas que son bonheur se termine aux 
sensations délicieuses qu'elle retire de ses succès , 
il est pour elle d'autres sources de félicité , non 
moins abondantes , et non moins durables. Telle 
est l'estime publique ; cette estime qu'on ne peut 
se dispenser d'ambitionner, sans avouer qu'on en 
est indigne \ qui n'est due qu'à la vertu ; qui , tôt 
ou tard , lui est accordée ; qui la dédommage des 
sacrifices qu'elle fait , et la soutient dans les revers, 
qu'elle éprouve. Telle est notre propre estime , le 
plus beau des privilèges accordés à l'humanité , le 
besoin le plus pur pour une âme honnête , le plus 
vif pour une âme sensible , sans laquelle on ne 
peut être ami de soi-même , avec laquelle on peut 
se passer de l'approbation des autres, s'ils sont 
assez injustes pour nous la refuser. Tel est enfin 
ce sentiment fait pour embellir nos jours , et dont 
il me reste à vous donner une légère idée. 

Je continuerai à vous annoncer des vérités com- 
munes ; mais , si elles ne l'étaient pas , elles ne 
vous seraient guère utiles. 

Dans une des îles de la mer Egée , au milieu de 
quelques peupliers antiques , on avait autrefois 
consacré un autel à l'Amitié. Il fumait jour et 
nuit d'un encens pur et agréable à la déesse. 
Mais bientôt , entouré d'adorateurs mercenaires , 
elle ne vit dans leurs cœurs que des liaisons in* 
téressées et mal assorties. Un jour «lie dit à un 
favori de Crœsus : Porte ailleurs tes offrandes; ce 
n'est pas à moi qu'elles s'adressent, c'est à la 
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Fortune* Elle répondit à un Athénien qui faisait 
des Toeux pour Solon , dont il se disait l'ami : En 
te liant ayec un homme sage , tu yeux partager 
sa gloire , et faire oublier tes vices. Elle dit à 
deux femmes de Samos qui s'embrassaient étroi- 
tement auprès de son autel : Le goût des plaisirs 
tous unit en apparence; mais vos cœurs sont dé- 
chirés par la jalousie , et le seront bientôt par la 
haine. 

Enfin deux Syracusains, Damon et Phintias, 
tous deux élevés dans les principes de Pythagore , 
Tinrent se prosterner devant la déesse : Je reçois 
Votre hommage , leur dit-elle ; je fais plus , j'a- 
bandonne un asyle trop long- temps souillé par des 
sacrifices qui m'outragent, et je n'en yeux plus v 
d'autre que vos cœurs. Allez montrer au tyran de 
Syracuse , à l'univers , à la postérité , ce que peut 
l'Amitié dans des âmes que j'ai revêtues de ma > 
puissance* 

A leur retour, Denys, sur une simple dénon- 
ciation , condamna Phintias à la mort. Celui-ci 
demanda qu'il lui fût permis d'aller régler des af- 
faires importantes qui l'appelaient dans une vijle 
voisine. Il promit de se présenter au jour marqué , 
et partit après que Damon eut garanti cette pro- 
messe au péril de sa propre vie. 

Cependant les affaires de Phintias traînent en 
longueur. Le jour destiné à son trépas arrive ; le 
peuple s'assemble; on blâme , on plaint Damon / 
qui marche tranquillement à la mort , trop cer • 



tain que ton ami allait revenir , trop heureux s'il 
ne revenait pas. Déjà le moment fatal approchait, 
lorsque mille cris tumultueux annoncèrent l'arri- 
vée de Phintias. Il court , il yole au lieu du sup- 
plice} il Toit le glaive suspendu sur la tête de son 
ami ; et , au milieu des emhrassemens et des 
pleurs, ils se disputent le bonheur de mourir Von 
pour l'autre» Les spectateurs fondent en larmes ; 
le roi lui-même se précipite du trône , et leur de- 
mande Instamment de partager une si belle amitié. 

Après ce tableau, qu'il aurait fallu peindre avec 
des traits de flamme , il serait inutile de s'étendre 
sur l'éloge de l'amitié , et sur les ressources dont 
elle peut être dans tous les état» et dans toutes les 
circonstances de la vie. 

Presque tous ceux qui parlent de ce sentiment» 
le confondent avec des liaisons qui sont le fruit 
du hasard et l'ouvrage d'un jour. Dans la ferveur 
de ces unions naissantes , on voit ses unis tels 
qu'on voudrait qu'ils fussent \. et bientôt on les 
voit tels qu'ils sont en effet. D'autres choix ne 
sont pas plus heureux ; et l'on prend le parti de 
renoncer à l'amitié , ou , ce qui est la même chose , 
d'en changer à tout moment l'objet» Comme pres- 
que tous les hommes passent la plus grande partie 
de leur* vie à ne pas réfléchir, et la pins petits) à 
réfléchir sur les autres plutôt que sur eux-mêmes, 
ils ne connaissent guère la nature des liaittwn 
qu'ils contractent. S'ils osaient s'interroger sur 
cette foule d'amis dont ils se croient quelquefois 
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. environnés , ils verraient que ces amis ne tiennent 
' à eux que par des apparences trompeuses. Cette 
rue les'pénétrerait de douleur j car à quoi sert la 
rie , quand on n'a point d'amis ? mais elle les en- 
gagerait à faire un choix dont ils n'eussent pas à 
rougir dans la suite. 

L'esprit, les talens , le goût des arts, les qua- 
I lités brillantes, sont très-agréables dans le com- 
' merce de l'amitié ; ils. l'animent, ils l'embellis- 
sent quand il est formé , mais ils ne sauraient par 
eux-mêmes «n prolonger la durée. 

L'amitié ne peut être fondée que sur l'amour de 
la vertu , sur la facilité du caractère , sur la confor- 
mité des principes , et sur un certain attrait qui 
prévient la réflexion , et que la réflexion justifie 
ensuite. 

Si j'avais des règles à vous donner, ce serait 
moins pour vous apprendre à faire un bon choix, 
que pour vous empêcher d'en faire un mauvais. 

U est presque impossible que l'amitié s'établisse) 
entre deux personnes d'états différons et trop dis- 
fc proportionnés. Les rois sont trop grands pour 
avoir des amis ; ceux qui les entourent ne voient 
pour l'ordinaire que des rivaux à leurs côtés , qûa 
des flatteurs au-dessous d'eux. En général , on est 
porté à choisir ses amis dans un rang inférieur ^ 
soit qu'on puisse plus compter sur leur complai- 
sance, soit qu'on se flatte d'en être plus aimé. Mais, 
comme l'amitié rend tout commun et exige l'éga- 
7. i3 
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lité , vous ne chercherez pas rot amis dans ma 

rang trop au-dessus ni trop au-dessous du vêtre. 

Multiplies vos épreures avant que de vous unir 
étroitement avec des hommes qui ont avec vous 
les mêmes intérêts d'ambition , de gloire et 
de fortune. U faudrait des efforts inouïs pour 
que des liaisons toujours exposées aux dangers de 
la jalousie , pussent subsister long-temps ; et nous 
ne devons pas avoir assez tonne opinion de nos 
Vertus, pour faire dépendre notre bonheur d'une 
continuité de combats et de victoires. 

Défiez-vous des einpressemens outrés , des pro- 
testations exagérées ; ils tirent leur source d'une 
fausseté qui déchire les âmes vraies. Comment ne 
▼ous seraient-ils pas suspects dans la prospérité , 
puisqu'ils peuvent l'être dans l'adversité même ? 
car les égards qu'on affecte pour les malheureux, 
ne sont souvent qu'un artifice pour s'introduire 
auprès des gens heureux. 

Défiez-vous aussi de ces traits d'amitié qui s'é- 
chappent quelquefois -d'un cœur indigne d'éprou- 
ver ce sentiment. La nature offre aux yeux un I 
certain dérangement extérieur , une suite d'incon- 
séquences apparentes dont elle tire le plus grand 
avantage. Vous verrez briller des lueurs d'équité 
dans une âme vendue à l'injustice , de sagesse 
dans un esprit livré communément au délire, d'hu- 
manité dans un caractère dur et féroce. Ces par- 
celles de vertus , détachées de leurs principes , et 
semées adroitement à travers les vices , réclament 
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•ans cesse en faveur de l'ordre qu'elles maintien- 
nent. Il faut dans l'amitié , non une de ces fer- 
veurs d'imagination qui vieillissent en naissant , 
mais une chaleur continue et de sentiment: quand 
de longues épreuves* n'ont servi qu'à la rendre 
plus vive et plus active , c'est alors que le choix 
est fait , et que l'on commence à vivre dans un 
autre soi-même. • 

Dès ce moment , les malheurs que nous essayons 
s'affaiblissent, et les biens dont nous jouissons se 
multiplient* Voyez un homme dans l'affliction ; 
voyez ces consolateurs que la bienséance entraîne, 
malgré eux, à ses côtés. Quelle contrainte dans 
leur maintien? quelle fausseté dans leurs discours! 
Mais ce sont des larmes , c'est l'expression ou le 
silence de la douleur qu'il faut aux malheureux. 
D'un autre côté , deux vrais amis croiraient pres- 
que se faire un larcin , en goûtant des plaisir* à 
l'insu l'un de l'autre ; et quand ils se trouvent 
dans cette nécessité , le premier cri de l'âme est 
de regretter la présence d'un objet qui , en les 
partageant, lui en procurerait une impression plus 
rive et plus profonde. Il en est ainsi des honneurs 
et de toutes les distinctions, qui ne doivent nous 
flatter qu'autant qu'ils justifient l'estime que nos 
amis ont pour nous^ 

Ils jouissent d'un plus noble privilège encore , 
celui de nous instruire et de nous honorer par 
leurs vertus. S'il est vrai qu'on apprend à devenir 
plus vextueux eu fréquentant ceux qui le sont , 
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quelle émulation , quelle force ne doivent pas 
nous inspirer des exemples si précieux à notre 
cœur! Quel plaisir pour eux quand ils nous ver- 
ront marcher sur leurs traces ! Quelles délices , 
quel attendrissement pour nous , lorsque , par 
leur conduite, ils forceront l'admiration publique ! 

Ceux qui sont amis de tout le monde , ne le 
sont de personne ; ils ne cherchent qu'à se rendre 
aimables. Yous serez heureux si vous pouvez ac- 
quérir quelques amis ; peut-être même faudrait-il 
les réduire à un seul , si tous exigiez de cette belle 
liaison toute la perfection dont elle est susceptible. 

Si l'on me proposait toutes ces questions qu'a* 
gitent les philosophes touchant l'amitié ; si l'on 
me demandait des règles pour en connaître les 
devoirs et en perpétuer la durée , je répondrais : 
Faites un bon choix , et reposez-vous ensuite sur 
▼os entimens et sur ceux de vos amis ; car la dé- 
cision du cœur est toujours plus prompte et plus 
claire que celle de l'esprit. 

Ce ne fut sans doute que dans une nation déjà 
corrompue qu'on osa prononcer ces paroles : « Ai- 
re mez vos amis , comme si vous deviez les haïr 
ce un jour ; m maxime atroce , à laquelle il faut 
substituer cette autre maxime plus consolante , et 
peut-être plus ancienne : « Haïssez vos ennemis, 
et comme si vous les deviez aimer un jour. 1» 

Qu'on ne dise pas que l'amitié , portée si loin > 
devient un supplice , et que c'est assez des maux 
qui nous sont personnels , sans partager ceux des 
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autres. On ne connait point ce sentiment, quand 
on en redoute les suites. Les autres passions sont 
accompagnées de tourmens ; l'amitié n'a que des 
peines qui resserrent ses liens. Mais si la mort..,.. 
Éloignons des idées si tristes , ou plutôt profitons- 
en pour nous pénétrer de deux grandes vérités ; 
Tune , qullfaut avoir de nos amis, pendant leur 
vie , l'idée que nous en aurions si nous venions à 
les perdre ; l'autre , qui est une suite de la pre- 
mière, qu'il faut se souvenir d'eux, non-seulement 
quand ils sont absens , mais encore quand ils sont 
présens. 

Par là nous écarterons les négligences qui font 
naître les soupçons et les craintes ; par là s'écou- 
leront sans trouble ces momens heureux, les plus 
beaux de notre vie , où les coeurs à découvert sa- 
vent donner tant d'importance aux plus petites at- 
tentions , où le silence même prouve que les âmes 
peuvent être heureuses par la présence l'une de 
l'autre ; car ce silence n'opère ni le dégoût ni 
l'ennui : on ne dit rien , mais on est ensemble. 

Il est d'autres liaisons que l'on contracte tous 
les jours dans la société , et qu'il est avantageux de 
cultiver. Telles sont celles qui sont fondées suc 
l'estime et sur le goût. Quoiqu'elles n'aient pas les 
mêmes droits que l'amitié , elles nous aident puis- 
samment à supporter le poids de la vie. 

Que votre vertu ne nous éloigne pas des plaisirs 
lionne tes assortis à votre âge , et aux différentes 
circonstances où vous êtes. La sagesse n'est a' 
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niable et solide que par l'heureux mélange des 
délassemens qu'elle se permet , et des devoir* 
qu'elle s'impose. 

Si , aux ressources dont je viens de parler , tous 
«joutez cette espérance qui se glisse dans tes mal- 
heurs que nous éprouvons , vous trouverez , Lysis, 
que la nature ne nous a pas traités avec toute la 
rigueur dont on l'accuse. An reste, ne regardez les 
réflexions précédentes que comme le développe- 
ment de celle-ci : C'est dans le cœur que tout 
l'homme réside; c'est là uniquement qu'il doit 
trouver son repos et son bonheur* 

CHAPITRE LXXIX. 

SUITE DU VOYAGE DE DBLOS. 

Sur les opinions religieuses. 

J'ai dit que le discours de Philoclès fut inter- 
rompu par l'arrivée de Démophon. Nous avions 
vu de loin ce jeune homme s'entretenir avec un 
philosophe de l'école dTSlée. S'étant informé du 
sujet que nous traitions : N'attendez votre bon- 
heur que de vous-même , nous dit-il ; j'avais en- 
core des doutes , on vient de les éclaircir Je 
soutiens qu'il n'y a point de dieux , ou qu'ils ne 

•nêlent pas des choses d'ici bat. Mon fils , ré-. 
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pondit Philoclès, j'ai tu bien des gens qui, sé- 
duits à votre âge par cette nouvelle doctrine , l'ont 
abjurée dès qu'ils n'ont plus eu d'intérêt à la sou- 
tenir. Démophon protesta qu'il ne s'en départirait 
jamais , et s'étendit sur les absurdités du culte 
religieux. Il insultait avec mépris à l'ignorance 
des peuples, aveu dérision à nos préjugés. Ecou- 
tez , reprit Philoclès , comme nous n'avons aucune 
prétention , il ne faut pas nous humilier. Si nous 
sommes dans l'erreur , votre devoir est de nous 
éclairer ou de nous plaindre : car la vraie philo- 
sophie est douce , compatissante , et surtout mo- 
deste. Expliquez - vous nettement. Que va -t- elle 
nous apprendre par votre bouche : Le voici, répon- 
dit le jeune homme : La nature et le hasard ont 
ordonné toutes les parties de l'univers ; la poli- 
tique des législateurs a soumis les sociétés à des 
lois. Ces secrets sont maintenant révélés. 

Philoclés. Vous semblez vous enorgueillir de 
cette découverte. 

Démophon. Et c'est avec raison. 
Philoclès. Je ne l'aurais pas cru : elle peut 
calmer les remords de l'homme coupable , mais 
tout homme de bien devrait s'en affliger. 
Démophon. Et qu'aurait-il à perdre? 
Philoclès. S'il existait une nation qui n'eût 
aucune idée de la divinité, et qu'un étranger, 
paraissant tout à coup dans une de ses assemblées % 
lui adressât ces paroles : Vous admirez les mer- 
Teilles de la nature sans remonter à leur auteur ; 
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je tous annonce qu'elles sont l'ouvrage d'un être 
intelligent qui veille à leur conservation , et qui 
vous regarde comme se$ enfant» Vous comptez 
poui inutiles les vertus ignorées , et pour excusa- 
bles les fautes impunies ; je vous annonce qu'un 
juge invisible est toujours auprès de nous , et que 
les actions qui se dérobent à l'estime ou à la jus- 
tice des hommes , n'échappent poiot à ses regards. 
Vous bornez votre existence à ce petit nombre 
d'instans que" vous passez sur la terre , et dont 
vous n'envisagez le terme qu'avec un secret effroi; 
je vous annonce qu'après la mort un séjour de dé- 
lices ou de peines sera le partage de l'homme» 
vertueux ou du scélérat. Ne pensez-vous pas , Dé- 
mophon , que les gens de bien , prosternés devant 
le nouveau législateur , recevraient ses dogmes 
avec avidité , et seraient pénétrés de douleur , s'ils 
étaient dans la suite obligés d'y renoncer ? 

DemOPHON. Ils auraient les regrets qu'on 
éprouve au sortir d'un rêve agréable. 

Philoclàs. Je le suppose. Mais enfin si vous 
dissipiez ce rêve , n'auriez-vous pas à vous repro- 
cher d'Ater au malheureux l'erreur qui suspendait 
ëes maux ? lui-même ne vous accuserait-il pas de 
le laisser sans défense contre les coups du sort , et 
contre la méchanceté des hommes? 

Démophon. J'élèverais son âme , en fortifiant 
sa raison. Je lui montrerais que le vrai courage 
consiste à se livrer aveuglément à la nécessité. 

PmxoCLis» Quel étrange dédommagement, 
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s'écrierak-il ! On m'attacHe avec des lient de fer 
au rocher de Prométhée , et quand un vautour 
me déchire les entrailles , on m'avertit froidement 
d'étouffer me» plaintes. Ah ! si les malheurs qui 
m'oppriment ne viennent pas d'une main que je 
puisse respecter et chérir , je ne nie regarde plus 
que comme le jouet du hasard et le rebut de la 
nature. Du moins l'insecte en souffrant n'a pas à 
rougir du triomphe de ses ennemis , ni de l'insulte 
faite à sa faiblesse. Mais outre les maux qui me 
sont communs avec lui , j'ai cette raison qui est le 
plus cruel de tous , et qui les aigrit sans cesse par 
la prévoyance des suites qu'ils entraînent , et par 
la comparaison de mon état à celui de mes sem- 
blables. 

Combien de pleurs m'eût épargnés cette philo* 
Sophie que vous traitez de grossière , et suivant 
laquelle il n'arrive rien sur la terre sans la volonté 
ou la permission d'un être suprême! J'ignorais 
pourquoi il me choisissait pour me frapper ; mais j 
puisque l'auteur de mes souffrances l'était en 
même temps de mes jours , j'avais lieu de me flat- 
ter qu'il en adoucirait l'amertume , soit pendant 
ma vie , soit après ma mort. Et comment se pour- 
rait-il en effet, que sous l'empire du meilleur des 
maîtres , on put être à la fois rempli d'espoir et 
malheureux? Dites-moi, Démophon, seriez- vous 
assez barbare pour n'opposer à ces plaintes qu'un 
mépris outrageant, ou de froides plaisanteries? 

Démophon. Je leur opposerai! l'exemple ? 
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quelques philosophes qui ont supporté la haine 
des hommes , la pauvreté , l'exil , tous les genres 
de persécution , plutôt que de trahir la vérité. 

Philoclés. Ils combattaient en plein jour , 
tur un grand théâtre , en présence de l'univers et 
de la postérité. On est bien courageux avec de 
pareils spectateurs. C'est l'homme qui gémit dans 
l'obscurité , qui pleure sans témoins , qu'il faut 
soutenir. 

Démophoh. Je consens à laisser aux âmes fai- 
bles le soutien que vous leur accordez. 

Philocl ' s. Elles en ont également besoin pour 
résister à la violence de leurs passions. 

Demop on. A la bonne heure. Mais je dirai 
toujours qu'une âme forte , sans la crainte des 
dieux , sans l'approbation des hommes , peut se 
résigner aux rigueurs du destin , et même exercer 
les actes pénibles de la vertu la plus sévère. 

Philoclbs. Vous convenez donc que nos pré- 
jugés sont nécessaires à la plus grande partie du 
genre humain , et sur ce point vous êtes d'accord 
avec tous les législateurs. Examinons maintenant 
s'ils ne seraient pas utiles à ces âmes privilégiées 
qui prétendent trouver dans leurs seules vertus une 
force invincible. Vous êtes du nombre , sans don- 
te; et comme vous devez être conséquent, nous 
tiommeneerons par comparer nos dogmes avec les 
vôtres. 

Nous disons : il existe pour l'homme des lois 
térieures à toute institution humaine.. Ces lois, 
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émanées de l'intelligence qui forma l'univers et 
qui le conserve , sont les rapports que nous avons 
avec elle et avec nos semblables. Commettre une 
injustice , c'est les violer , c'est se révolter et contra 
la société , et contre le premier auteur de l'ordre 
qui maintient la société. 

Vous dites , au contraire : le droit du plus fort 
est la seule notion que la nature a gravée dans 
mon cœur. Ce n'est pas d'elle , mais des lois posi- 
tives , que vient la distinction du juste et de 
l'injuste , de l'honnête et du déshonnête. Met 
actions , indifférentes en elles-mêmes, ne se 
transforment en crimes que par l'effet des con- 
ventions arbitraires des hommes. 

Supposez à présent que nous agissons l'nn et 
l'autre suivant nos principes , et plaçons - nous 
dans une de ces circonstances où la vertu , entou- 
rée de séductions , a besoin de toutes ses forces. 
D'un côté , des honneurs , des richesses , du cré- 
dit , toutes les espèces de distinctions; de l'autre , 
votre vie en danger , votre famille livrée à l'in- 
digence, et votre mémoire à l'opprobre. Choisissez, 
Démophon : on ne vous demande qu'une injus- 
tice. Observez auparavant qu'on armejra votre 
main de l'anneau qui rendait Gygès invisible ; je 
reux dire que l'auteur , le complice de votre crime, 
sera mille fois plus intéressé que tous à l'ense- 
velir dans l'oubli : mais quand même il éclaterait, 
qu'auriez-vons à redouter? Les lois? on leur im- 
posera silence j l'opinion publique ? elle te tou 
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nera contre tous, si tous résistez; vos liens avec 
la société ? elle va les rompre en tous abandonnant 
aux persécutions de l'homme puissant ; vos re- 
mords ? préjugés de l'enfance , qui se dissiperont 
quand tous aurez médité sur cette maxime de vos 
auteurs et de tos politiques , qu'on ne doit juger 
du juste et de l'injuste , que sur les avantages que 
l'un ou l'autre peut procurer. 

DÂMOPHOir. Des motifs plus nobles suffiront 
pour me retenir. L'amour de l'ordre , la beauté de 
la vertu , l'estime de moi-même. 

philocles. Si ces motifs respectables ne sont 
pas animés par un principe surnaturel , qu'il est à 
craindre que de si faibles roseaux ne se brisent 
sous la main qu'ils soutiennent ! £h quoi ! vous 
vous croiriez fortement lié par des chaînes que 
vous auriez forgées , et dont vous tenez la clef vous- 
même ! Vous sacrifiez à des abstractions de l'es- 
prit ,<à des senùmens factices, votre -rie et tout ce 
que tous avez de plus cher au monde I Dans l'état 
de dégradation où vous êtes réduit ; ombre , pous- 
sière , insecte, sous lequel de ces titres prétendez- 
vous que vos vertus sont quelque chose , que vous 
avez besoin de votre estime , et que le maintien 
de l'ordre dépend du choix que vous allez faire ? 
Non , vous n'agrandirez jamais le néant , en lui 
donnant de l'orgueil ; jamais le véritable amour 
de la justice ne sera remplacé par un fanatisme 
passager ; et cette loi impérieuse, qui nécessite les 
animaux à préférer leur conservation à l'univers 
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entier, ne sera jamais détruite ou modifiée que par 
une loi plus impérieuse encore. 

Quant à nous , rien ne saurait justifier nos chu- 
tes à nos yeux, parce que nos devoirs ne sont 
point en oppositiou avec nos vrais intérêts. Que 
notre petitesse nous cache au sein de la terre , que 
notre puissance nous élève jusqu'aux cieux , nous 
sommes environnés de la présence d'un juge dont 
les jeux sont ouverts sur nos actions et sur nos 
pensées , et qui seul donne une sanction à l'ordre , 
des attraits puissans à la vertu, une dignité réelle 
a l'homme, un fondement légitime à l'opinion 
qu'il a de lui-même. Je respecte les lois positives , 
parce qu'elles découlent de celles que Dieu a gra- 
vées au fond de mon cœur ; j'ambitionne l'appro- 
bation de mes semblables , parce qu'ils portent , 
comme moi , dans leur esprit un rayon de sa lu- 
mière, et dans leur âme les germes des vertus 
dont il leur inspire le désir; je redoute enfin mes 
remords, parce qu'ils me font déchoir de cette 
grandeur que j'avais obtenue en me conformant à 
sa volonté. Ainsi les contre poids qui vous retien- 
nent sur les bords de l'abîme , je les ai tous ; et j'ai 
de plus une force supérieure qui leur prête une 
plus vigoureuse résistance. 

démophon. J'ai connu des gens qui ne croyaient 
rien , et dont la conduite et la probité furent tou- 
jours irréprochables. 

philoclAs. Et moi je vous en citerais un plus 
grand ^nombre qui croyaient tout , et qui furent 
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toujourt des scélérats. Qu'en doit-on conclure 
qu'il* agissaient également contre leurs principes , 
les uns en faisant le bien , les autres en opérant le 
mal. De pareilles inconséquences ne doivent pas 
servir de règle. Il s'agit de savoir si une vertu fon- 
dée sur des lois que l'on croirait descendues du 
ciel, ne serait pas plus pure et plus solide, plus 
consolante et plus fatale , qu'une vertu uniquement 
établie sur les opinions mobiles des hommes. 

DÉMOPHON. Je vous demande , à mon tour, si 
a saine morale pourra jamais s'accorder avec un* 
religion qui ne tend qu'à détruire les mœurs , et si 
la supposition d'un amas de dieux injustes et cruels 
n'est pas la plus extravagante idée qni soit jamais 
tombée dans l'esprit humain. Nous nions leur 
existence ; vous les avez honteusement dégradés : 
tous êtes plus impies que nous. 

PHILOCLÈS. Ces dieux sont l'ouvrage de nos 
mains, puisqu'ils ont nos vices. Nous sommes plus 
indignés que vous des faiblesses qu'on leur attri- 
bue. Mais si nous parvenions à purifier le culte 
des superstitions qui le défigurent , en seriez- vous 
plus disposé à rendre a la divinité l'hommage que 
nous lui devons? 

déMOïhoht. Prouvez qu'elle existe et qu'elle 
prend soin de nous , je me prosterne devant elle. 
Philoclès. C'est à vous de prouver qu'ellt 
n'existe point , puisque c'es\ vous qui attaquez un 
dogme dont tous les peuples sont en possession 
depuis une longue suite de siècles» Quant à moi, 
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je voulais seulement repousser le ton railleur et 
insultant que tous aviez pris d'abord. Je commen- 
çais à comparer votre doctrine à la nôtre , comme 
on rapproche deux systèmes de philosophie. Il 
aurait résulté de ce parallèle , que chaque homme 
étant, selon vos auteurs , la mesure de toutes cho- 
ses , doit tout rapporter à lui seul ; que suivant 
nous | la mesure de toutes choses étant Dieu 
même , c'est d'après ce modèle que nous devons 
régler nos sentimens et nos actions. 

Tous demandes quel monument atteste l'exis- 
tence de la divinité. Je réponds : L'univers , l'é- 
clat éblouissant et la marche majestueuse des as- 
tres, l'organisation des corps, la correspondance 
de cette innombrable quantité d'êtres , enfin cet 
ensemble et ces détails admirables , où tout porte 
l'empreinte d'une main divine , où tout est gran- 
deur, sagesse, proportion et harmonie ; j'ajoute 
le consentement des peuples , non pour vous sub- 
juguer par la voie de l'autorité , mais parce que 
leur persuasion , toujours entretenue par la cause 
qui l'a produite , est un témoignage incontestable 
de l'impression qu'ont toujours faite sur les es- 
prits les beautés ravissantes de la nature. 

X-a raison , d'accord avec mes sens , me montre 
aussi le plus excellent des ouvriers dans le plus 
magnifique des ouvrages. Je vois un homme mar- 
cher ; j'en conclus qu'il a intérieurement un prin- 
cipe actif. Ses pas le conduisent où il veut aller; 
j'en conclus que ce principe combine ses moyens 
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arec la fin qu'il se propose. Appliquons cet exem- 
ple. Toute la nature est en mouvement ; il y a donc 
un premier moteur. Ce mouvement 'est assujéti à 
un ordre constant ; il existe donc une intelligence 
suprême. Ici finit le ministère de ma raison ; si je 
la laissais aller plus loin , je parviendrais , ainsi 
que plusieurs philosophes , à douter de mon exis- 
tence. Ceux même de ces philosophes, qui sou- 
tiennent 'que le monde a toujours été , n'en ad- 
mettent pas moins une première cause, qui de 
toute éternité agit sur la matière. Car, suivant 
eux , il est impossible de concevoir une suite de 
mouvemens réguliers et concertés , sans recourir à 
un moteur intelligent. 

Démophon. Ces preuves n'ont pas arrêté parmi 
nous les progrès de l'athéisme. 

Philoclés. Il ne les doit qu'à la présomption 
et à l'ignorance. 

DÉMOPHON. Il les doit aux écrits des philoso- 
phes. Vous connaissez leurs sentimens sur l'exis- 
tence et sur la nature de la divinité. (7) 

PHILOCLÈ8. On les soupçonne , on les accuse 
d'athéisme , parce qu'ils ne ménagent pas asses 
le» opinions de la multitude , parce qu'Us hasar- 
dent des principes dont Us ne prévoient pas les 
conséquences , parce qu'en expliquant la forma- 
tion et le mécanisme de l'univers , asservis à la 
méthode des physiciens , iia n'appellent pas à 
leur secours une cause surnaturelle. Il en est, 
mais en petit nombre, qui rejettent formellement 
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cette cause , et leurs solutions sont aussi incom- 
préhensibles qu'insuffisantes. 

Démophon. Elles ne le sont pas plus que les 
idées qu'on a de la divinité. Son essence n'est pas 
connue , et je ne saurais admettre ce que je ne 
conçois pas. 

PH1LOCL.È8. Tous avancez un faux principe. 
La nature ne vous offre- t-elle pas à tous moinens 
des mystères impénétrables? Vous avouez que 1a 
matière existe , sans connaître son essence j vous 
savez que votre bras obéit à votre volonté , sans 
apercevoir la liaison de la cause à l'effet. 

DÉMOPHON. On nous parle tantôt d'un seul 
dieu ,-et tantôt de plusieurs dieux. Je ne vois pas 
moins d'imperfections que d'oppositions dans les 
attributs de la divinité. Sa sagesse exige qu'elle 
maintienne l'ordre sur la terre , et le désoidre y 
triomphe avec éclat. Elle est juste , et je souffre 
•ans l'avoir mérité. 

PhilôCLÈs. On supposa, dès la naissance des 
sociétés | que des génies placés dans les astres 
veillaient à l'administration de l'univers : comme 
ils paraissaient revêtus d'une grande puissance, 
ils obtinrent les hommages des mortels; et le sou- 
verain fut presque partout négligé pour les minis- 
tres. 

Cependant son souvenir se conserva toujours 

parmi tous les peuples. Vous en trouverez des 
traces sensibles, plus ou moins dans les rnonu* 
jaens les plus anciens ; des témoignages plus for* 
7. 14 
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mels, dans les écrits des philosophes- modernes. 
Voyez la prééminence qu'Homère accorde à l'on 
des objets du culte public : Jupiter est le père des 
dieux et des hommes. Parcourez la Grèce : tous 
trourerez l'Être unique , adoré depuis long-temps 
en Arcadie , sous le nom du Dieu Bon par ex- 
cellence ; dans plusieurs villes , sous celui du 
Très Haut, ou de Très Grand. 

Ecoutez ensuite Timée , Anaxagore , Platon : 
C'est le dieu unique qui a ordonné la matière , et 
produit le monde . 

Ecoutez Antisthène, disciple de Socrate : Plu- 
sieurs divinités sont adorées parmi les nations, 
mais la nature n'en indique qu'une seule . 

Ecoutez enfin ceux de l'école de Pythagore. 

Tous ont considéré l'univers comme une armée , 

qui se meut au gré du généra] ; comme une vaste 

monarchie, où la plénitude du pouvoir réside dans 

le souverain. 

Mais pourquoi donner aux génies qui lui sont 
subordonnés , un titre qui n'appartient qu'à lui 
seul? c'est que, par un abus depuis long-temps in- 
troduit dans toutes les langues , ces expressions 
dieu et divin ne désignent souvent qu'une supé- 
riorité de rang , qu'une excellence de mérite , et 
«ont prodiguées tous les jours aux piinces qu'il a 
revêtus de «son pouvoir , aux esprits qu'il a rem- 
plis de aea lumières , aux ouvrages qui sont sortis 
de ses mains ou des nôtres. U est si grand en effet, 
que d'un côté on n'a d'antre moyen de relever lef 
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grandeurs humaines , qu'en les rapprochant des 
siennes , et que d'un autre côté on a de la peine 
à comprendre qu'il puisse ou daigne abaisser s&ê 
regards jusqu'à nous. 

Tous qui niez son immensité , ayez tous jamais 
réfléchi sur la multiplicité des objets que votre es- 
prit et vos sens peuvent embrasser? Quoi! votre 
vue se prolonge sans effort sur un grand nombre 
de stades , et la sienne ne pourrait pas eu parcou- 
rir une infinité ! Votre attention se porte , pres- 
qu'au même instant , sur la Grèce , sur la Sicile , 
sur l'Egypte*, et la sienne ne pourrait s'étendre sur 
tout l'univers 1 

Et vous qui mettez des bornes à sa bonté, 
comme s'il pouvait être grand sans être bon , 
croyez-vous qu'il rougisse de son ouvrage ! qu'un 
insecte , un brin d'herbe , soient méprisables à ses 
yeux? qu'il ait revêtu l'homme de' qualités émi- 
nentes , qu'il lui ait donné le désir , le besoin et 
l'espérance de le connaître , pour l'éloigner à ja- 
mais de sa vue? Non, je ne saurais penser qu'un 
père oublie ses enfans , et que, par une négligence 
incompatible avec ses perfections, il ne daigne 
pas veiller sur l'ordre qu'il a établi dans son em- 
pire. 

DÉMOPHOir. Si cet ordre émane de lui, pour- 
quoi tant de crimes et de malheurs sur la terre ? 
Où est sa puissance , s'il peut les empêcher ? sa 
justice , s'il ne le veut pas ? 
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Philo CLÈs. Je m'attendais à cette attaque. On 
l'a faite , on la fera dans tous les temps ; et c'est U 
seule qu'on puisse nous opposer. Si tous les hom- 
me» étaient heureux , ils ne se révolteraient pas 
contre l'auteur de leurs jours; mais ils souffrent 
cous ses yeux. , et il semble les abandonner. Ici 
ma raison confondue interroge les tradition» an- 
ciennes; toutes déposent en faveur d'une provi- 
dence. Elle interroge les sages; presque tous d'ac- 
cord sur le fond du dogme , ils hésitent et se par- 
tagent de la manière de l'expliquer. Plusieurs 
d'entre eux, convaincus que limiter la justice ou 
la bonté de Dieu, c'était l'anéantir, ont mieux 
aimé donner des bornes à son pouvoir. Les uns 
répondent : Dieu n'opère que le bien; mais la 
matière , par un vice inhérent à sa nature , occa- 
sionne le mal en résistant à la volonté de l'Être 
suprême. D'autres: L'influence divine s'étend avec 
plénitude jusqu'à la sphère de la lune , et n'agit 
que faiblement dans les régions inférieures. D'au- 
tres : Dieu se mêle des grandes choses , et néglige 
les petites, U en est enfin qui laissent tomber sur 
mes ténèbres un trait de lumière qui les éclaircît. 
Faibles mortels ! s'écrient-ils , cesses de regarder 
comme des maux réels, la pauvreté , la maladie, 
et les malheurs qui vous viennent du dehors. Cet 
.accident, que votre résignation peut convertir es 
bienfaits f ne sont que la suite des lois nécessaires 
à la conservation de l'univers. Vous entres dans le 
«yatème général des choies, mais toos n'en êtes 
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qu'une portion. Vous fûtes ordonnés pour le tout, 
et le tout ne fut pas ordonné pour tous. 

Ainsi , tout est bien dans la nature , excepté 
dans la classe des êtres où tout devrait être mieux. 
I.é8 corps inanimes suivent sans résistance les mou* 
re mens qu'on leur imprime. l*e* animaux, privés 
de raison , se livrent sans remords à l'instinct qui 
les entraîne. Les hommes seuls se distinguent aujp 
tant par leurs vices que par leur intelligence. 
Obéissent-ils à la nécessité , comme le reste de la 
nature î pourquoi peuvent-ils résister à leurs pen- 
chans? pourquoi reçurent-ils ces lumières qui les 
égarent, ce désir de connaître leur auteur , ces 
notions du bien , ces larmes précieuses que leur 
arrache une belle action ; ce don le plu» funeste , 
s'il n'est pas le plus beau de tous , le don de s'atten- 
drir sur les malheurs de leurs semblables? A l'as- 
pect de tant de privilèges qui les caractérisent es- 
sentiellement , ne doit-on pas conclure que .Dieu, 
par des vues qu'il n'est pas permis de sonder , a 
-roula mettre à de fortes épreuves le pouvoir qu'ils 
ont de délibérer et de choisir? Oui, s'il y a des 
vertus sur la terre , il y a une justice dans le cieL 
Celui qui ne paie pas un tribut à la règle , doit 
tuxe satisfaction à la règle II commence sa vie 
ds»n* ce monde-, il la continue dans un séjour où 
l'innocence reçoit le prix de ses souffrances , où 
rfiominc coupable expie ses crimes jusqu'à ce qu'il 
exa soit purifié. 

'Voila , Démophon , comment nos sages juiti- 
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fient la providence. Ils ne connaissent pour nom 
d'antre mal que leirice , et d'autre dénouement an 
scandale qu'il produit , qu'un avenir où toutes 
choses seront mises à leur place. Demander A 
présent , pourquoi Dieu ne l'a pas empêché dès 
l'origine , c'est demander pourquoi il a fait l'uni* 
vers selon ses vues, et non suivant Les nôtres. 
■ DÉMOPHON. La religion n'est qu'on tissu de i 
petites idées , de pratiques minutieuses. Comme 
•'il n'y avait pas assez de tyrans sur la terre , vous 
en peuplez les ci eux ; vous m'entourez de surveil* 
laits , jaloux les uns des autres , avides de mes 
présens , à qui je ne puis offrir que l'hommage 
d'une crainte servile ; le culte qu'ils exigent , n'est 
qu'un trafic honteux; ils vous donnent des riches* 
.ses , vous leur rendez des victimes. L'homme j 
abruti par la superstition est le plus vil des escla- 
ves. Vos philosophes même n'ont pas insisté sur 
la nécessité d'acquérir des vertus , avant que de se 
présenter à la divinité , ou de lui en demander 
dans leurs prières. 

Philoclès. Je vous ai déjà dk que le culte pu- 
blic est grossièrement défiguré , et que mon des- , 
sein était simplement de vous exposer les opinions 
des philosophes qui ont réfléchi sur les rapports 
que nous avons avec la divinité. Doutes de ces 
rapports, si vous êtes assez aveugle pour les mé- 
connaître : mais ne dites pas que c'est dégrader 
nos âmes que de les séparer de la masse des êtres, 
*ue de leur donner la plus brillante des origine* 
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et des destinées, que d'établir, entre elle» et l'JÊ- 
tre suprême , un commerce de bienfaits et de re- 
connaissance. 

Voulez-vous une morale pure et céleste , qui 
élève votre esprit et vos sentimens? étudiez la doc- 
trine et la conduite de ce Socrate , qui ne vit dans 
sa condamnation , sa prison et sa mort, que les 
décrets d'une sagesse infinie , et ne daigna pas s'a- 
baisser jusqu'à se plaindre de l'injustice de ses 
ennemis. 

• Contemplez en même temps , avec Pythagore, 
les lois de l'harmonie universelle , et mettez ce ta- 
bleau devant vos yeux. Régularité dans la distri- 
bution des mondes , régularité dans la distribu- 
tion des corps célestes ; concours de toftes les 
volontés dans une sage république ; concours de 
tous les mouvemens dans une âme vertueuse; 
tous les êtres travaillant de concert au maintien 
de l'ordre , et l'ordre conservant l'univers et seë 
moindres parties j un Dieu auteur de ce plan, su- 
blime , et des hommes destinés à être par leurs 
vertus ses ministres et ses toopérateurs. Jamais 
système n'étincela de plus de génie ; jamais rien 
n'a pu donner une plus haute idée de la grandeur 
et de la dignité de l'homme. 

Permettez que j'insiste; puisque vous attaques 
nos philosophes , il est de mon devoir de les jus- 
tifier. Le jeune Lysis est instruit de leurs dogmes; 
j'en juge parles instituteurs qui élevèrent son en- 
fance. Je vais l'interroger sur différens articles 
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relatifs à cet entretien. Écoutez ses léponses. Vous 
Terrez d'un coup-d'œil l'ensemble de notre doc* 
trine ; et vous jugerez si la raison, abandonnée à 
elle-même , pouvait concevoir une théorie plus di- 
gne de la divinité ; et plus utile aux hommes. (8) 

PHILOCLÉS. 

Dites-moi) Lysis, qui a formé le monde? 

LT8IS. 

Dieu. 

- PHtLOCLÈS. 

Par quel motif l'a-t-il formé i 

LYSIS. 

Par un effet de sa bonté. 

PHILOCLÈS. 

Qu'est-ce que Dieu ? 

LYSIS. 

Ce qui n'a ni commencement ni fin. L'être 
éternel , nécessaire , immuable , intelligence. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous connaître son essence ? 

LYSIS." 

Elle est incompréhensible et ineffable ; mais il 
a parlé clairement par ses œuvres , et ce langagt 
a le caractère des grandes vérités, qui est d'être 
à la portée de tout le monde. De plus vives lu- 
mières nous seraient inutiles , et ne convenaient 
«ans doute , ni à «on plan ni à notre faiblesse. Qvi 
sait même si l'impatience de nous élever jusqu'à 
lui ne nous présage pas la destinée qui nousat- 
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tend ? En effet , s'il est vrai , comme on le dit t 
qu'il est heureux par la seule vue de ses perfec- 
tions, désirer de le connaître , c'est désirer de par- 
partager son bonheur. 

PHILOCLÈS. 

Sa providence s'étend- elle sur toute la nature ? 

LYSI8. 

Jusque sur les plus petits objets. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous lui dérober la vue de nos actions? 

i/rsis. 
Pas même celle de nos pensées. 

PHILOCLÈS. 

Dieu est-il l'auteur du mal,? 

LYSIS. 

L'être bon ne peut faire que ce qui est bon» 

PHILOCLÈS. 

Quels sont vos rapports avec lui ? 

LYSIS. 

Je suis son ouvrage , je lui appartiens, il a soin 
de moi. 

PHILOCLÈS. 

Quel est le culte qui lui convient ? 

Ll SIS. 

Celui que les lois de la patrie ont établi, la sa- 
gesse humaine ne pouvant savoir rien de positif à 
cet égard. 
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PHILOCLÈ8. 

Suffît-il de l'honorer par des sacrifices et par des 
cérémonies pompeuses? 

lysis. 
Non. 

PHILOCLES. 

Que faut-il encore * 

LTSI8. 

Xa pureté du cœur. Il se laisse plutôt fléchir par 
la vertu que par les offrandes j et comme il ne peut 
y avoir aucun commerce entre lui et l'injustice, 
quelques-uns pensent qu'il faudrait arracher de* 
autels les méchans qui y trouvent un asyle. 

PHILOCLES. 

Cette doctrine, enseignée par les philosophes , 
est-elle reconnue par les prêtres? 

i/rsis. 

Ils l'ont fait graver sur la porte du temple d'É- 
pidaure : l'entrée de CES lieux , dit l'inscrip- 
tion , N'EST PERMISE QU'AUX AME8 PURES. Us 
L'annoncent avec éclat dans nos cérémonies sain- 
tes , oà après que le ministre des autejs a dit : 
Qui est-ce qui est ici f les assistons répondent 
de concert : Ce sont tous gens de bien. 

PHILOCLÈS. 

Vos prières ont-elles pour objet les biens de la 
*erre ? 
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LTSIS. 

Non. J'ignore s'ils ne me seraient pas nuisibles , 
et je craindrais qu'irrité de l'indiscrétion de mes 
yœux , Dieu ne les exauçât. 

PHILOCLÉ8. 

Que lui demandez-vous donc } 

LYSIS. 

De me protéger contre mes passions ; de m'ac- 
corder la vraie beauté, celle de l'âme ; les lumières 
et les vertus dont j'ai besoin ; la force de ne com- 
mettre aucune injustice , et surtout le courage de 
supporter , quand il le faut , l'injustice des autres. 

FHILOCLÈS. 

Que doit-on faire pour se rendre agréable à la 
divinité ? 

LTSIS. 

Se tenir toujours en sa présence ; ne rien entre- 
prendre sans implorer son secours ; s'assimiler en 
quelque façon à elle par la justice et par la sain- 
teté *, lui rapporter toutes ses actions ; remplir exac- 
tement les devoirs de son état , et regarder comme 
le premier de tous celui d'être utile aux hommes } 
car , plus on opère le bien , plus on mérite d'être 
mis au nombre de ses enfans et de se& amis* 

PHILOCLÈé. 

Peut-on être heureux en observant ces préceptes? 

LYSIS. 

Sans doute , puisque le bonheur consiste dans U 
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sagesse, et la sagesse dans la connaissance de 

Dieu. 

PHILOCLÈ8. 

Mais cette connaissance est bien imparfaite. 

LYSI8. 

Aussi notre bonheur ne sera-t-il entier que dans 
une ai^tre vie. 

PHILOCLÈS. 

Est- il vrai, qu'après notre mort, nos âme* com- 
paraissent dans le champ de la vérité , et rendent 
compte de leur conduite à des juges inexorables ; 
qu'ensuite les unes , transportées dans des campa- 
gnes riantes , y coulent des jours paisibles au mi- 
lieu des fêtes et des concerts ; que les autres sont 
précipitées par les Furies dans le Tartare, pour 
subir à la fois la rigueur des flammée et la cruauté 
des bêtes féroces ? 

LTSIS. 

Je l'ignore. 

PHILOCLÈS. 

Dirons-nous que tes unes et les autres, aprèt 
avoir été , pendant mille ans au moins , rassasiées 
de douleurs ou de plaisirs , reprendront un corps 
mortel , soit dans la classe des hommes , soit dans 
celle des animaux , et commenceront une nouvelle 
vie , mais qu'il estlpour certains crimes des peines 
étemelles ? 

Z.TSI8. 

Je l'ignore encore. I* divinité ne s'est point 
expliquée sur la nature des peines et des récom- 
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penses qni nous attendent après la mort. Tout ce 
que j'affirme, d'après les notions que nous avons 
de l'ordre et de la justice , d'après le suffrage de 
tous les peuples et de tous les temps , c'est que 
chacun sera traité suivant se» mérites, et que 
l'homme juste passant tout à coup du jour téné- 
breux de cette vie , à la lumière pure et brillante 
d'une seconde vie, jouira de ce bonheur inalté- 
rable dont ce monde n'offre qu'une faible image. 

PHILOCLÉS. 

Quels sont nos devoirs envers nous-mêmes? 

LTSIS. 

Décerner à notre âme les plus grands honneurs, 
après ceux que nous rendons à la divinité ; ne la 
jamais remplir de vices et de remords ; ne la ja- 
mais vendre au poids de l'or , ni la sacrifier à l'at- 
trait des plaisirs; ne jamais préférer, dans aucune 
occasion , un être aussi terrestre , aussi fragile que 
le corps , à une substance dont l'origine est cé- 
leste et la durée éternelle. 

PHILOCLÈS. 

Quels sont nos devoirs envers les hommes? 

LYSIS. 

Us sont tous renfermés dans cette formule : Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas 
qu'ils tous fissent. 

PHILOCLÈS. 

Mali n'êtea-vous pat 4 plaindre r si tous ce» 
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dogme* ne sont qu'une illusion, et si rotre âme 
ne survit pas à votre corps? 

i/rsis. 

La religion n'est pas plus exigeante que la phi- 
losophie. Loin de prescrire à l'honnête homme 
aucun sacrifice qu'il puisse regretter , elle répand 
un charme secret sur tes devoirs , et lui procure 
deux avantages inestimables, une paix profonde 
pendant la vie, une douce espérance au moment 
de la mort. 

CHAPITRE LXXX. 

Suite de la bibliothèque. La Poésie. 

J'avais mené chez Euclide le jeune Lysis , fil» 
d'Apollodore. Nous entrâmes dans une pièce de 
la bibliothèque; elle ne contenait que des ouvra- 
ges de poésie et de morale , les mis en très grande 
quantité , les autres en petit nombre. Lysis parut 
étonné de cette disproportion ; Euclide lui dit : H 
faut peu de livres pour instruire les hommes \ il 
en faut beaucoup pour les amuser. Nos devoirs 
•ont bornés ; les plaisirs de l'esprit et du coeur ne 
•auraient l'être : l'imagination , qui sert à les ali- 
menter, est aussi libérale que féconde ; tandis que 
la raison pauvre et stérile, ne nous communique 
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que les faibles lumières dont nous avons besoin ; 
et y comme nous agissons plus d'après nos sensa- 
tions que d'après nos réflexions , les talens de l'i- 
magination auront toujours plus d'attraits pour 
nous, que les conseils de la raison sa rivale. 

Cette faculté brillante s'occupe moins du réel , 
que du possible, plus étendu que le réel; souvent 
même elle préfère au possible , des fictions aux- 
quelles on ne peut assigner des limites. Sa voix 
peuple les déserts, anime les êtres les plus insen- 
sibles, transporte d'un objet à l'autre les qualités 
et les couleurs qui servaient à les distinguer ; et 
par une suite de métamorphoses , nous entraine 
dans le séjour des enchantemens , dans ce monde 
idéal ou les poètes , oubliant la terre , «'oubliant 
eux-mêmes , n ont plus de commerce qu'avec des 
intelligences d'un ordre supérieur. 

C'est là qu'ils cueillent leurs vers dans les jar- 
dins des Muses , que les ruisseaux paisibles rou- 
fent en leur faveur des flots de lait et de miel , 
qu'Apollon descend des cieux pour leur remettre 
sa lyre, qu'un souffle divin, éteignant tout à coup 
leur raison, les jette dans les convulsions du dé- 
lire , et les force de parler le langage des dieux 
dont ils ne sont plus que les organes. 

Vous voyez, ajouta Euclide , que j'emprunte 
les paroles de Platon. Use moquait souvent de cet 
portes qui se plaignent avec tant de froideur du 
feu qui les consume intérieurement. Mais il en 
est parmi eux qui sont en effet entraînés par cet 
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enthousiasme qu'on appelle inspiration divine , 
fureur poétique. Eschyle , Findare et tous nos 
grands poètes le ressentaient, puisqu'il domine 
encore dans leurs écrits. Que dis-je? Démosthène 
à la tribune , des particuliers dans la société , nous 
le font éprouver tous les jours. Ayez vous-même à 
peindre les transports ou les malheurs d'une de 
ces passions qui, parvenues à leur comble, ne 
laissent plus à l'âme aucun sentiment de libre, 
il ne s'échappera de votre bouche et de vos jeux 
que des traits enflammés , et vos fréquens écarts 
passeront pour des accès de fureur ou de folie. 
Cependant vous n'aurez cédé qu'à la voix de la 
nature. 

Cette chaleur qui doit animer toutes les produc- 
tions de l'esprit , se développe dans la poésie avec 
jplus ou moins d'intensité , suivant que le sujet 
exige plus ou moins de mouvement , suivant 
que l'auteur possède plus ou moins ce talent su- 
blime qui se prête aisément aux caractères des 
passions , ou ce sentiment profond qui tout à coup 
s'allume dans son cœur , et se communique rapi- 
dement aux nôtres. Ces deux qualités ne sont pas 
toujours réunies. J'ai connu un poëte de Syracuse, 
qui ne faisait jamais de si beaux vers, que lors- 
qu'un violent enthousiasme le mettait hors de lui- 
même. 

Xysis fit alors quelques questions dont on jugera 
par les réponses d'Euclide. La poésie , nous dit 
«* dernier , a sa marche et «a langue particulière. 
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Dans l'épopée et la tragédie , elle imite une grande 
action dont elle lie toutes les parties à son gré , 
altérant les faits connus , y en ajoutant d'autres 
qui augmentent l'intérêt , les relevant tantôt au 
moyen des incidens merveilleux , tantôt par les 
charme* Taries de la diction , ou par la beauté des 
pensées et des sentimens. Souvent la fable , c'est- 
À-dire, la manière de disposer l'action , coûte plus 
et fait plus d'honneur au poêle , que la composi- 
tion même des vers. 

Les autres genres de poésie n'exigent pas de lui 
une construction si pénible : mais toujours doit-il 
montrer une sorte d'invention , donner , par des 
fictions neuves , un esprit de vie à tout ce qu'il 
touche , nous pénétrer de sa flamme , et ne jamais 
oublier que , suivant Simonide , la poésie est une 
peinture parlante , comme la peinture est une 
poésie muette. 

H suit de là que le vers seul ne constitue pas Le 
poète. L'histoire d'Hérodote mise en vers ne serait 
qu'une histoire , puisqu'on n'y trouverait ni fable 
Ai fiction» Il suit encore qu'on ne doit pas compter 
parmi les productions de la poésie les sentences 
4 de Théognis , de Phocylide , etc. , ni même les 
systèmes de Parménide et d'Empédocle sur la na- 
ture , quoique ces deux derniers auteurs a/ient 
quelquefois inséré dans leurs ouvrages des des- 
criptions brillantes ou des allégories ingénieuses* 

J'ai dit que la poésie- avait une langue parti- 
culière. Dans les partages qu> se sont fai's entre 
7* t5 
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elle et la prote , elle e.t conrenue de ne se men- 
ue; o«'.X une parure trèt-ricn. , ou du .m- 
T durante • et l'on a remit entre «et main, tonte. 
£o.C * la «tare, avec VonUga*» *. 
„,er .an. ce«e , e, 1'e.pérance d, pardon ne* 
en àbute quelqneioi». 

Elle a réuni à ton domaine quantité de inoti 
interdit, à la pr M e,d'aurre.,u'clle .Uonge our£ 
, n «,rit •oit nar l'addition , «oh par le retranche- 
3X ou d'une syllabe. BUe a»ep£ 
Voir d'en produire de nouveau* , et le pnvuège 
««.que exclusif d'employer ceux qui ne .ont pl« 

n l, ou qui ne le .ont que dam un pay» 
é»a^r /d'en identifier pluûeurs dans un seul, 
de le. disposer dansun ordre inconnu ,usqu alen, 
et de prendre toutes les licences qui ^tmgueat 
rélocution poétique du langage ordinaire. 

Les facilités accordées au génie détendent w 
tous les instrumens qui secondent ses opéwuo*. 
De là , ces formes nombreuse, que les verse* 
îe çue. de ses mains, et qui **m «"'«^ 
1ère indiqué par la nature. Le ^m **>£ 
«narcbe avec une ma^te imposa** : on ft d* 
tiné à l'épopée ; l'iambe revient «owveirt dam l* 
conversation : la poésie dramatique l'emploie avec 
•uccès. D'autres formes Vassortisswrt mieux ** 
cbants accompagnés'de danses ; elles te sont im- 
pliquées sans effort auxodes etauxfcymnee.C «* 
ainsi que les poe*te» ont multiple les moyens * 
plaire. 
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Xuclide , en finissant, nous montra les ouvrage* 
■qui ont paru en difFérens temps sous les nome 
d'Orphée , de Musée , de Thainyris , de Linus , 
d'Anthès , de Pamphus , d'CHen , d'Abaris, d'E- 
piménide , etc. JLes uns ne contiennent que des 
hymnes sacrés ou des chants plaintifs ; les autres 
traitent des sacrifices , des oracles , des expiations 
et des enchantemens. Dans quelques-uns, et 
surtout dans le Cycle /épique , qui est un recueil 
de. traditions fabuleuses où les auteuss tragiques 
ont souvent puisé les sujets de leurs pièces , on a 
décrit les généalogies des Dieux , le combat de* 
Titans , l'expédition des Argonautes , les guerres 
de Thèbes et de Troie'. Tels furent les principaux 
objets qui occupèrent les gens de lettres pendant 
plusieurs siècles. Comme la plupart de ces ouvrages 
n'appartiennent pas à ceux dont ils portent les 
noms , (9) Euclide avait négligé de les disposer 
dans un certain ordre. 

Venaient ensuite ceux d'Hésiode et d'Homère. 
Ce dernier était escorté d'un .corps redoutable 
d'interprètes et de commentateurs. J'avais lu avec 
ennui les explications de Stésimhrote et de Glau- 
con; et j'avais ri de la peine que s'était donnée 
Métrodore de T.ampsaque , pour découvrir une al- 
tégoiie continuelle dans l'Iliade et dans l'Odyssée. 
A l'exemple d'Homère , plusieurs poètes entre- 
•prirent de chanter la guerre de Troie. Tels fu- 
sent, entre autres , Arctinos , Stésichore , Sacadas, 
Xeschès , qui commença son ouvrage par ces mots 
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emphatique* : Je chante la fortune de Priant, 
et la guerre fameuse.*.. Le même Leschès , dans 
sa Petite Iliade , et Dicéogène dans ses Cypria- 
ques , décrivirent tous les événemens de cette 
guerre. Les poèmes de lHéracléide et de la Thé- 
séide n'omettent aucun des exploits d'Hercule et 
de Thésée. Ces auteurs ne connurent jamais la 
nature de l'épopée ; ils étaient placés à la suite 
d'Homère , et se perdaient dans ses rayons, comme 
les étoiles se perdent dans ceux du soleil. 

Buclide avait tâché de réunir toutes les tragé- 
dies , comédies et satyres , que depuis près de 
deux cents ans on a représentées sur les théâtres 
de la Grèce et de la Sicile. Il en possédait enviroa 
trois mille , (10) et sa collection n'était pas com- 
plète. Quelle haute idée ne donnait-elle pas de 
la littérature des Grecs, et de la fécondité de leur 
génie? Je comptai souvent plus de cent pièces qui 
venaient de la même main. Parmi les singularités 
qu'Euclide nous faisait remarquer, il nous montra 
l'Hippocen taure , tragédie , ou Chérémon avait, 
il n'y a pas long-temps , introduit , contre l'usage 
reçu , toutes les espèces de ven* Cette nouveauté 
ne fut pas goûtée. 

Les mimes ne furent dans l'origine que des 
farces obscènes ou satiriques qu'on représentait 
sur le théâtre. Leur nom s'est transmis ensuite â 
de petits poèmes qui mettent sous les yeux da 
lecteur des aventures particulières. Us se rappro- 
chent de la comédie par leur objet ; ils en difie- 
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rent par le défaut d'intrigue , quelques-uns par 
une extrême licence. Il en est où il règne une 
plaisanterie exquise et décente. Parmi les mimes 
qu'avait rassemblés Euclide , je trouvai ceux de 
Xénarque et ceux de Sophron de Syracuse : ces 
derniers .faisaient les délices de Platon , qui , les> 
ayant reçus de Sicile , les fit connaître aux Athé- 
niens. Le jour de sa mort, on les trouva sous le 
chevet de son lit. 

Avant la découverte de l'art dramatique , nous 
dit encore Euclide , les poètes à qui la nature 
avait accordé une âme sensible , et refusé le ta- 
lent de l'épopée , tantôt retraçaient dans leurs 
tableaux les désastres d'une nation , ou les infor- 
tunes d'un personnage de l'antiquité ; tantôt dé- 
ploraient la mort d'un parent ou d'un ami , et sou- 
lageaient leur douleur en s'y livrant. Leurs chants 
plaintifs, presque toujours accompagnés de la flûte, 
furent connus sous le nom d'élégies ou de lamen- 
tations. . 

Ce genre dé poésie procède par une marche ré- 
gulièrement irrégulière ; je veux dire que le vers 
de six pieds et celui de cinq t'y succèdent alternati- 
' vement. Le style en doit être simple , parce qu'un 
coeur véritablement affligé n'a plus de prétention ; 
il faut que les expressions en soient quelquefois 
brûlantes comme la cendre qui couvre un feu dé- 
Torant , mais que dans le récit elles n'éclatent 
point en imprécations et en désespoir. Rien de si 
intéressant que l'extrême douceur jointe à l'ex* 
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trème souffrance. Voulez - vous le modèle d'une 
élégie aussi courte que touchante ? "Vous la trou- 
verez dans Euripide. Andromaque , transportée 
en Grèce , se jette aux pieds de la statue de Thé- 
tis , de la mère d'Achille : elle ne se plaint pas de 
et héros ; mais , au souvenir du jour fatal ou elle 
vit Hector traîné autour des murailles de Troie , 
tes yeux ae remplissent de larmes, elle accuse Hé- 
lène de tous ses malheurs , elle rappelle les ernau- 
tés qu'Hermione lui a fait éprouver ; et , après 
avoir prononcé une seconde fois le nom de son 
époux , elle laisse couler ses pleurs avec plus d'a- 
bondance. 

L'élégie peut soulager nés maux quand neuf 
gommes dans l'infortune } elle doit nous inspirer 
du courage quand nous sommes près d'y tomber. 
BUe prend alors un ton plus vigoureux , en em- 
ployant les images les plus fortes , elle nous fait 
rougir de notre lâcheté , ef envier les larmes ré- 
pandues aux funérailles d'un héros mort pour lé 
service de sa patrie. - 

C'est ainsi que Tyrtée ranima l'ardeur éteinte 
des Spartiates, et Callinus celle des habitansd'B* 
phèse. Voilà leurs élégies ; et voici la pièce qu'on 
nomme la Salamine , et que Solon composa pour 
« H g a ger les Athéniens à reprendre l'île de ce nom. 

Lasse enfin de gémir sur les calamités trop réel* 
les de l'humanité , l'élégie se chargea d'exprimer 
le» tourmens de l'amour. 

Planeurs portes lui durent un éclat qui rejeittil 
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l sur leur» maîtresses. Les charmes de Nanno fu- 
rent célébrés par Mimnerme de Colophon , qui 
tient ua des premiers rangs parmi nos poètes; ceux 
de Battis le sont tous les jours par Philétasde Cos> 
qui , jeune encore , s'est fait une juste réputation. 
' On dit que son corps est si grêle et si faible , que , 
pour se soutenir contre la violence du vent , il est 
obligé d'attacher à sa chaussure des semelles de 
» plomb ou des boules de ce métal. Les habitant 
de Cos , fiers de ses succès , lui ont consacré sous 
un platane une statue de bronze. 
- Je portai ma main sur un yolume intitulé la 
Lydienne. Elle est , me dit Euclide , d'Antimaque 
de Colophon , qui Tirait dans le siècle dernier ; 
c'est le même qui nous a donné le poème si connu 
de la Thèbdide. Il était éperdàment amoureux de 
la belle Chryséis, il la suivit en Lydie ou elle avait 
reçu le jour} elle y mourut entre ses bras. De re- 
tour dans sa patrie , il ne trouva d'autre remède à 
son affliction , que de la répandre dans ses écrits , 
et -de donner à cette élégie le nom qu'elle porte. 
Je connais sa Thébaïde , répondis-je : quoique 
la disposition n'en soit pas heureuse» et qu'on y 
retrouve de temps en temps des vers d'Homère , 
transcrits presque syllabe pour syllabe , je con- 
viens qu'à bien des égards l'auteur mérite des élo- 
ges. Cependant l'enflure , la force , et j'ose dire la 
sécheresse du style , me font présumer qu'il n'avait 
ai assez d'agrément dans l'esprit , ni assez de sen- 
sibilité dans L'ime , pour noua intéresser à la mort 
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de Chryséis. Mais je vais m'en éclaircir. Je lut en 
effet la Lydienne , pendant qu'Euclide montrait 
à Lysii les élégies d'Archiloque , de Simonide , 
de Clonas , d'Ion , etc. Ma lecture achevée : Je 
ne me suis pas trompé , repris- je ; Antimaque a 
mis de la pompe dans sa douleur. Sans s'aperce- 
voir qu'on est consolé quand on cherche à se con- 
soler par des exemples , il compare ses maux à 
ceux des anciens héros de la Grèce, et décrit lon- 
guement les travaux pénibles qu'éprouvèrent le* 
Argonautes dans leur expédition. 

Archiloque, dit JLysis , crut trouver dans le vin 
nn dénoûment plus heureux à ses peines. Son 
beau-frère venait de périr sur mer 3 dans une pièce 
de vers que le poë'te fit alors , après avoir donné 
quelques regrets à sa perte , il se hâte de calmer 
sa douleur. Car enfin, dit-il , nos larmes ne le ren- 
dront pas à la vie *, nos jeux et nos plaisirs n'ajou- 
teront rien aux rigueurs de son sort. 
• Euclide nous fit observer que le mélange des 
vçrs de six pieds avec ceux de cinq , n'était aa- 
trefois affecté qu'à l'élégie proprement dite, et 
que dans la suite il fut appliqué à différentes es- 
pèces de poésie. Pendant qu'il nous en citait des 
exemples , il reçut un livre qu'il attendait depuis 
long-temps. C'était l'Iliade en vers élégiaques ; 
c'est-à-dire , qu'après chaque vers d'Homère , l'au- 
teur n'avait pas rougi d'ajouter un plus petit vers 
de sa façon. Cet auteur s'appelle Pigrès : il était 
frère de la feue reine de Carie, Artémise , femme 
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de Mausole ; ce qui ne l'a pas empêché de pro- 
duire l'ouvrage le pins extravagant et le pins mau- 
Taia qui existe peut-être. 

Plusieurs tablettes étaient chargées d'hymnes 
en l'honneur des dieux, d'odes pour les vainqueurs 
aux jeux de la Grèce , d'églogues , de chansons et 
de quantité de pièces fugitives. 

I/églogue , nous dit Euclide , doit peindre les 
douceurs de la vie pastorale : des bergers assis sur 
un gazon , au bord d'un ruisseau , sur le penchant 
d'une colline , à l'ombre d'un arbre antique , tan- 
tôt accordent leurs chalumeaux au murmure des 
eaux et du zéphyr, tantôt chantent leurs amours, 
leurs démêlés innocens , leurs troupeaux , les ob- 
jets ravissans qui les environnent. 

Ce genre de poésie n'a fait aucun progrès parmi 
nous. C'est en Sicile qu'on doit en chercher l'ori- 
gine. C'est là, du moins à ce qu'on dit , qu'entre 
des montagnes couronnées de chênes superbes, se 
prolonge un vallon où la nature a prodigué ses 
trésors. Le 'berger Daphnis y naquit au milieu 
d'un bosquet de lauriers , et les dieux s'empressè- 
rent à le combler de leurs faveurs. Les nymphes 
de ces lieux prirent soin de son enfance ; il reçut 
de Vénus les grâces et la beauté , de Mercure le 
talent de la persuasion ; Pan dirigea ses doigts sur 
la flûte à sept tuyaux , et les Muses réglèrent les 
accens de sa voix touchante. Bientôt, rassemblant 
autour de lui les bergers de la contrée , il leur ap •' 
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prit à s'estimer heureux de leur sort. Les roseaux 
furent convertis en instrumens sonores. Il établit 
des concours où deux jeunes émules se disputaient 
le prix du chant et de la musique instrumentale. 
Les échos , animés à leurs voix , ne firent plus 
entendre que les expressions d'un bonheur tran- 
quille et durable. Daphnis ne jouit pas long-temps 
du spectacle de ses bienfaits. Victime de l'amour, 
il mourut à la fleur de son âge ; mais jusqu'à nos 
jours , ses élèves n'ont cessé de célébrer son nom, 
et de déplorer les tourmens qui terminèrent sa vie. 
Z«e pocme pastoral , dont on prétend qu'il conçut 
la première idée , fut perfectionné dans la suite 
par deux poètes de Sicile , Stésichore dHimère et 
Dioinus de Syracuse 

Je conçois , dit Lysis, que cet art a dû produire 
de jolis passages , mais étrangement enlaidis par 
les figures ignobles qu'on y représente. Quel in- 
térêt peuvent inspirer des pâtres grossiers et oc- 
cupés de fonctions viles ! Il fut un temps , répon- 
dit fiuclide , où le soin des troupeaux n'était pis 
confié à des esclaves. Les propriétaires s'en char- 
geaient eux-mêmes , parce qu'on ne connaissait 
pas alors d'autres richesses. Ce fait est attesté par 
la tradition , qui nous apprend que l'homme fut 
pasteur arant d'être agricole ; il l'est par le récit 
des poètes , qui , malgré leurs écarts , nous ont 
souvent conservé le souvenir des moeurs antiques. 
Le berger Endymion fut aimé de Diane ; Paris 
conduisait sur le mont Ida les troupeaux da roi 
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Prison,, son père; Apollon gardait ceux du roi 
Adnlète. 

Un poè'te peut donc , sans blesser les règles de 
la convenance , remonter à cea siècles reculés , et 
nous conduire dans ces retraites écartées où cou* 
laient «ans remords leurs jours des particuliers 
qui , ayant reçu de leurs pères une fortune propor. 
tionnée à leur» besoins, se livraient à des jeux 
paisibles , et perpétuaient , pour ainsi dire , leur 
enfance jusqu'à la fin de leur rie. 

Il peut donner à ses personnages une émulation 
qui tiendra les âmes en activité; ils penseront 
moins qu'ils ne sentiront ; leur langage sera tou- 
jours simple , naïf, figuré , plus ou moins relevé 
suivant la différence dea états, qui, sous le ré- 
gime pastoral , se réglait sur la nature des posses- 
sions. On mettait alors au premier rang des biens 
les vaches , ensuite les brebis , les chèvres et les 
porcs. Mais , comme le poëte ne doit prêter à set 
bergers que des passions douces et des vices légers , 
il n'aura qu'un petit nombre de scènes à nous 
offrir; et les spectateurs se dégoûteront d'une uni- 
formité aussi fatiguante que celle d'une mer tou- 
jours tranquille , et d'un ciel toujours serein. 

Faute de mouvement et de variété , l'églogue- 
ne flattera jamais autant notre goût , que cette 
poésie où le cœur se déploie dans l'instant du plai- 
sir , dans celui de la peine. Je parle des chansons 
dont vous connaissez les différentes espèces. Je 
Ws ai divisées en deux classes. L'une contient le». 
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chansons de table; l'autre , celles qui sont parti- 
culières à certaines professions , telles que les chan- 
sons des moissonneurs, des vendangeurs, des 
éplucheuses , des meuniers , des ouvriers en laine , 
de§ tisserands , des nourrices, etc. 

L'ivresse du vin , de l'amour , de l'amitié , de 
la joie , du patriotisme , caractérisent les premières. 
Elles exigent un talent particulier : il ne faut point 
de préceptes à ceux qui l'ont reçu de la nature ; 
ils seraient inutiles aux autres. Pindare a fait des 
chansons à boire ; mais on chantera toujours celles 
d'Anacréon et d'Alcée. Dans la seconde espèce de 
chansons , le récit des travaux est adouci parle 
souvenir de certaines circonstances, ou par celui 
des avantages qu'ils procurent. J'entendis une fois 
un soldat à demi ivre chanter une chanson mili- 
taire , dont je rendrai plutôt le sens que les paro- 
les. « Une lance, une épée, un bouclier, voila 
« tous mes trésors ; avec la lance , l'épée et le boa* 
« clier , j'ai des champs , des moissons et du via. 
« J'ai vu des gens prosternés à mes pieds*, ils 
« m'appelaient leur souverain , leur maître ; ils 
« n'avaient point la lance , l'épée et le bouclier. » 

Combien la poésie doit se plaire dans un pays 
où la nature et les institutions forcent sans cesse 
des imaginations vives et brillantes à se répandre 
avec profusion ! Car ce n'est pas seulement sa 
succès de l'épopée et de l'art dramatique que les 
Grecs accordent des statues , et l'hommage pins 
précieux encore d'une estime réfléchie. Des cou- 
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rounes éclatantes sont réservées pour tontes les es- 
pèces de poésies lyriques. Point de ville qui , dans 
Je courant de Tannée , ne solennise quantité de 
fêtes en l'honneur de ses dieux : point de fête qui 
ne soit embellie par des cantiques nouveaux ; point 
de cantique qui ne soit^chanté en présence de tous 
les habitons , et par des chœurs de jeunes gens 
tirés des principales familles. Quel motif d'ému- 
lation pour le poëte ! Quelle distinction encore , 
lorsqu'en célébrant les victoires des, athlètes , U 
mérite lui-même la reconnaissance de leur patrie,! 
Transportons-le sur un plus beau théâtre. Qu'il 
soit destiné à terminer par ses chants les fêtes d'O- 
lympie ou des autres grandes solennités de la 
Grèce; quel moment que celui où vingt, trente 
milliers de spectateurs , ravis de ses accords , pous- 
sent jusqu'au ciel des cris d'admiration et de joie ! 
Non , le plus grand potentat de la terre ne saurait 
accorder au génie une récompense de si haute va- 
leur. 

De là vient cette considération dont jouissent , 
parmi nous les poètes qui concourent à l'embellis- 
sement de nos fêtes , surtout lorsqu'ils conservent 
dans leurs compositions le caractère spécial de la 
divinité qui reçoit leurs hommages. Car , relati- 
vement à son objet, chaque espèce de cantique 
devrait se distinguer par un genre particulier de 
style et de musique. Tos chants s'adressent-ils au 
maître des dieux? prenez un ton grave et impo- 
sant ; a'adressentils aux Muses? faites entendre 
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de» sons plus doux et plus harmonieux. Les an* 
ciens observaient exactement cette juste propor- 
tion; mais la plupart des modernes , qui sa croient 
plus sages , parce qu'ils sont plus instruits , l'ont 
dédaignée sans pudeur. 

Cette convenance , dis* je alors , je l'ai trouvée 
dans vos moindres usages, dès qu'ils remontent A 
une certaine antiquité; et j'ai admiré vos prêtaient 
législateurs , qui s'aperçurent de bonne heuse , 
qu'il valait mieux enchaîner votre liberté par des 
formes que par la contrainte. J'ai vu de même, 
en étudiant l'origine de» nations , que l'empire des 
«tes avait précédé partout celui des lois. 1res rites 
•ont comme des guides qui aous conduisent par là 
main dans des routes qu'Us ont souvent parcou- 
rues ; les lois , comme des plans de géographie oà 
l'on a tracé les chemins par un simple trait, et 
sans égard à leurs sinuosités. 

Je ne vous lirai point , reprit £uclide , la lùte 
fastidieuse de tous les auteurs qui ont réussi daas 
la poésie lyrique ; mais je vous en citerai, les prin- 
cipaux : ce sont, parmi les hommes , Stéaichore, 
Jbycus , Alcée , Alcinaa , Simonide , Bacchylide, 
Anacréon et Pindare ; parmi les femmes, car pla* 
sieurs d'entre elles se sont exercées avec succès 
dans un genre si susceptible d'agréjnAna , Sapho, 
JÈrinne, Télésille, Praxile, Myrtis et Comme. 

Avant. que d'aller plus loin, je dois faire ms* 
»«on d'un poème où souvent éclate cet enihoosisJ 
»e dont nous avons parlé. Ce sont des fcyjnnes et 
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l'honneur de Bacchus , connus sous le nom de Di- 
thyrambes. H faut être dans une sorte de délire 
quand on les compose ; il faut y être quand on les 
chante : car ils sont destinés à diriger des danses 
xives et turbulentes , le plus souvent exécutées 
en rond. 

Ce poème se reconnaît aisément aux propriétés 
qui le distinguent des autres. Four peindre à la 
fois les qualités et les rapports d'un objet, on s'y 
permet souvent de réunir plusieurs mots en un 
seul , et il en résulte des expressions quelquefois 
si volumineuses , qu'elles fatiguent l'oreille ; si 
bruyantes, qu'elles ébranlent l'imagination. Dès 
métaphores qui semblent n'avoir aucun rapport 
entre «lies , t y j succèdent sans se suivre ; l'auteur, 
qui ne marche que par des saillies impétueuses , 
entrevoit la liaison des pensées, et néglige de la 
marquer. Tantôt il s'affranchit des règles de l'art; 
tantôt il emploie les différentes mesures de vers , 
et les diverses espèces de modulation.' 

Tandis -qu'à la faveur de ces licences , l'homme 
de génie déploie à nos yeux les graudes richesses 
4e la poésie , ses faibles imitateurs s'efforcent d'en 
étaler le faste. Sans chaleur et sans intérêt, obscurs 
pour paraître profonds , ils répandent sur des 
idées communes des couleurs plus communes en- 
core. La plupart, dès le commencement de leurs 
pièces , cherchent à> nous éblouir par la magnifi- 
cence des images tirées des météores et des phé- 
nomènes célestes. De là cette plaisanterie d'Aris- 
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tophane : il suppose , dans une de ses comédies , 
un homme descendu du ciel j on lui demande ce 
qu'il a tu : Deux ou trois poètes dithyrambiques, 
répond-il ; ils couraient a travers les nuages et les 
vents, pour y ramasser les vapeurs et les tourbil- 
lons dont ils devaient construire leurs prologues. 
Ailleurs , il compare les expressions de ces poètes 
à des bulles d'air, qui s'évaporent en perçant leur 
enveloppe avec éclat. 

C'est ici que se montre encore aujourd'hui le 
pouvoir des conventions. Le même poète qui , 
pour célébrer Apollon , avait mis son esprit dans 
une assiette tranquille , s'agite avec violence lors- 
qu'il entame l'éloge de Bacchus ; et si son imagi- 
nation tarde à s'exalter , il la secoue par l'usage 
immodéré du vin. Frappé de cette liqueur , comme 
d'un coup de tonnerre , disait Archiloque , je vais 
entrer dans la carrière. 

Euclide avait rassemblé les dithyrambes de ce 
dernier poëte , ceux d'Arion , de Lasus , de Pift- 
dare , de Mélanippide , de Philoxène , de Tïmo- 
thée , de Télestès , de Pôlyidès , d'Ion , et de 
beaucoup d'autres , dont la plupart ont vécu de 
nos jours. Car oe genre qui tend au sublime , * 
un singulier attrait pour les poètes médiocres ; et 
comme tout le monde cherche maintenant à se 
mettre au-dessus de son état , chaque auteur veft 
de même s'élever au-dessus de son talent. 

Je vis ensuite un recueil d'impromptus , d'é- 
nigmes, d'acrostiches , et de toutes sortes d« grt- 
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phes. (11) On avait destiné dans les dernières 
pages un œuf, un autel , une hache à deux tran • 
chans , les ailes de l'Amour. En examinant de 
près ces dessins , je m'aperçus que c'étaient des 
pièces de poésie composées de vers dont les diffé- 
rentes mesures indiquaient l'objet qu'on s'était 
lait un jeu de représenter. Dans l'oeuf, par exemr 
pie , les deux premiers vers étaient de trois syi • 
labes chacun : les suivans croissaient toujours» 
jusqu'à un point donné , d'où décroissant dans la 
même proportion qu'ils avaient augmenté , ils se 
terminaient en deux vers de trois syllabes comme 
ceux du commencement. Simmias de Rhodes ve- 
nait d'enrichir la littérature de ces productions 
aussi puériles que laborieuses. 

Lysis , passionné pour la poésie , craignait tou- 
jours qu'on ne la mit au rang des amusemem 
frivoles ; et s'étant aperçu qu'Buclide avait déclaré , 
plus d'une fois, qu'un poëte ne doit pas se flatter 
du succès lorsqu'il n'a pas le talent de plaire , il 
s'écria dans un moment d'impatience : C'est la 
poésie qui a, civilisé îea hommes , qui instruisit 
mon enfance, qui tempère la rigueur des précep- 
tes , qui rend la vertu plus aimable en lui prêtant 
•es grâces, qui élève mon âme dans l'épopée, 
l'attendrit au théâtre , la remplit d'un saint res- 
pect dans nos cérémonies , l'invite à la joie pen- 
dant nos repas , lui inspire une noble ardeur en 
présence de l'ennemi : et quand même ses fiction», 
ae borneraient à calmer l'activité inquiète de note* 
7. 16 
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imagination , ne serait-ce pas un bien réel de non* 
ménager quelque» plaisir» innocent , an milieu de 
tant de maux dont j'entends sans cesse parler? 

Buclide sourit de ce transport j et pour l'exciter 
encore , il répliqua : Je sais que Platon s'est oc- 
cupé de rotre éducation ; auries-vous oublié qu'il 
regardait ces fictions poétiques comme des tableaux 
infidèles et dangereux , qui , en dégradant les 
dieux et les héros , n'offrent à notre imitation que 
des fantômes de vertu? 

Si j'étais capable de l'oublier , reprit Ljsis, tes 
écrits me le rappeleraient bientôt ; mais je doit 
l'avouer, quelquefois je. me crois entraîné par la 
force de ses raisons , tt je ne le suis, que par la 
poésie de son style ; d'autres fois , le voyant tout* 
ner contre l'imagination lea armes puissantes 
qu'elle avait mises entre ses mains , je suis tenté 
de l'accuser d'ingratitude et de perfidie. Ne pen- 
sez- tous pas, me dit-il ensuite , que le premier et 
le principal objet des poètes est de nous instruire 
de nos devoirs par l'attrait du plaisir % Je lui ré- 
pondis : Depuis que , vivant parmi des hommes 
éclairés , j'ai étudié la conduite de ceux qui as- 
pirent à la célébrité , je n'examine plus que le 
second motif de leurs actions ; le premier est pres- 
que toujours, l'intérêt ou la vanité. Mais sans ea* 
trer dans ces discussions, je vous dirai simpieaett 
ce que je pense : Les poètes veulent plaire » U 
poésie peut être utile. 
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CHAPITRE LXXXI. 

Suite de la Bibliothèque. La Morale. 

La morale , noms dit Euclide , n'était autrefois 
qu'un tissu de maximes. Pythagore et ses premiers 
disciples , toujours attentifs à remonter aux eau se s , 
la lièrent à des principes trop élevés au-dessus des 
esprits vulgaires : elle devint alors une science ; 
tt l'homme fut connu , du moins autant qu'il peut 
l'être. Il ne le fut plus , lorsque les sophistes éten- 
dirent leurs doutes sur les vérités les plus utiles. 
Socrate , persuadé que nous sommes faits plutôt 
pour agir que pour penser , s'attacha moins à la 
théorie qu'à la pratique. Il rejeta les notions abs- 
traites , et sous ce point de vue , on peut dire qu'il 
fit descendre la philosophie sur la terre ; »es dis- 
ciples développèrent sa doctrine , et quelques-uns 
l'altérèrent par des idées si sublimes ,. qu'ils firent 
remonter la morale dans le ciel. L'école de Pytha- 
gore crut devoir renonce/ quelquefois à son lan- 
gage mystérieux , pour nous éclairer sur nos pas- 
sions et sur nos devoirs. C'est ce que Théagès , 
Métopus et Archytas exécutèrent avec succès. 

Différens traités sortis de leurs mains se trou- 
vaient placés , dans la bibliothèque d'Euclide > 
«Tant les livres qu'Aiistote a composés sur Ua 
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mœurs. En parlant de l'éducation des Athéniens , 
j'ai tâché d'exposer la doctrine de ce dernier , qui 
est parfaitement conforme à celle des premiers. Je 
vais maintenant rapporter quelques observations 
qu'Euclide avait tirées de plusieurs ouvrages ras- 
semblés par geë soins* 

lie mot vertu , dans son origine , ne signifiait 
que la force et la vigueur du corps : c'est dans ce 
sens qu'Homère a dit, la vertu d'un cheval, et 
qu'on dit encore la vertu d'un terrain. Dans la 
suite , ce mot désigna ce qu'il y a de plus esti- 
mable dans un objet. On s'en sert aujourd'hui 
pour exprimer les qualités de l'esprit , et plus sou* 
vent celles du cœur. 

L'homme solitaire n'aurait souvent que deux 
sentiment, le désir et la crainte; tous w» mou* 
vemens seraient de poursuite ou de fuite. Dans 
la société , ces deux sentiment pouvant s'exercer 
sur un grand nombre d'objets , se divisent en pm- 
tieurs espèces : de là l'ambition , la haine , et les 
autres mouvement dont son âme est agitée. Or t 
comme il n'avait reçu le désir et la crainte qat 
pour sa propre conserration , il faut mainlestst 
que toutes ses affections concourent tant à sa cos- 
servarion qu'à celle des autres. Lorsque régjlées 
par la droite raison elles produisent cet heures* 
effet , elles deviennent des vertus. 

On en distingue quatre principales : la fora , 
la justice , la pradence et la tempérance. Ces» 
distinction que tout le monde commît, suppt* 
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dans ceux qui l'établirent des lumières profondes. 
I^es deux premières , plus estimées , parce qu'elles 
sont d'une utilité plus générale , tendent au main- 
tien de la société; la force ou le courage pendant 
la guerre , la justice pendant la paix. Les deux 
autres tendent à notre utilité particulière. Dans 
un climat où l'imagination est si vive , où les pas- 
sions sont si ardentes , la prudence devait être la 
première qualité de l'esprit j la tempérance, la 
première du cœur. 

Jjjsia demanda si les philosophes se partageaient 
sur certains points de morale. Quelquefois , reprit 
Euclide : en voici des exemples. 

On établit pour principe , qu'une action , pour 
être vertueuse ou vicieuse , doit être volontaire ; 
il est question ensuite d'examiner si nous agis* 
sons sans contrainte. Des auteurs excusent les 
crimes de l'amour et de la colère , parce que , 
suivant eux , ces passions sont plus fortes que 
nous, ils pourraient citer, en faveur de leur opi- 
nion , cet étrange jugement prononcé dans un de 
nos tribunaux. Un fils qui avait frappé son père 
ÙU traduit en justice , et dit pour sa défense , que 
son père avait frappé le sien; les juges, persua- 
dés que la violence du caractère était héréditaire 
dans cette famille , n'osèrent condamner le cou- 
pable : mais d'autres philosophes plus éclairés s'é- 
lèvent contre de pareilles décisions : Aucune pas* 
sion, disent-Us , ne «aurait nous entraîner malgré 
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nous-mêmes j toute force qui nous contraint est 
extérieure r et nous est étrangère. 

Eit-ii permis de se venger de son ennemi? Sans 
doute , répondent quelques-uns ; car il est con- 
forme à la justice de repousser l'outrage par Fou* 
trage. Cependant une vertu pure trouve plus de 
grandeur à l'oublier. C'est elle qui a dicté ces 
maximes que vous trouverez dans plusieurs au- 
teurs : Ne dites pas du mal de vos ennemis ; loin 
de chercher à leur nuire , tâchez de convertir leur 
haine en amitié. Quelqu'un disait à Diogène : Je 
veux me venger j apprenez-moi par quels moyen*. 
En devenant plus vertueux , répondit-il. 

Ce conseil, Socrate en fit un précepte rigou- 
reux. C'est de la hauteur où la sagesse humaine 
peut atteindre , qu'il criai ^ aux hommes : «Il ne 
« vous est jamais permis de rendre le mal pou 
xc le mal. » 

Certains peuples permettent le suicide ; mais 
Pythagore et Socrate , dont l'autorité est supé- 
rieure à celle de ces peuples , soutiennent que 
personne n'est en droit de quitter le poste que les 
dieux lui ont assigné dans la vie. 

Les citoyens des villes commerçantes font va- 
loir leur argent sur la place ; mais dans le pU» 
d'une république fondée sur la vertu , Platon of 
donne de prêter sans exiger aucun intérêt. 

De tout temps on a donné des éloges à la prt- 
bité , à la pureté des mœurs , a la bienfaisance ; de 
tout temps on s'est élevé contre l'homicide, IV 
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dultère , le parjure , et toutes les espèces de vices. 
L,e» écrivains les plus corrompus sont forcés d'an- 
noncer une saine doctrine, et les plus hardis de 
rejeter les conséquences qu'on tire de leurs prin- 
cipes. Aucun d'eux n'oserait soutenir, qu'il vaut 
mieux commettre une injustice que de la souffrir. 
Que nos devoirs soient tracés dans nos Lois et 
dans nos auteurs , vous n'en serez pas surpris ; 
mais tous le serez en étudiant l'esprit de nos ins- 
titutions. Les fêtes » les spectacles et les arts eurent 
parmi nous , dans l'origine , un objet moral dont il 
serait facile de suivre les traces. 

Des usages qui paraissent indifFérens , présen- 
tent quelquefois une leçon touchante. On a soin 
d'élever les temples des Grâces dans des endroits 
exposés à tous les yeux , parce que la reconnais- 
sance ne peut être^trop éclatante. Jusque dans le 
mécanisme de notre langue , les lumières de l'ins-; 
tinct ou de la raison ont introduit des vérités pré- 
cieuses. Parmi ces anciennes formules de politesse 
que nous plaçons au commencement d'une lettre f 
et que nous employons en différentes rencontres , 
il en est une qui mérite de l'attention. Au lieu de 
dire , Je vous salue , je vous dis simplement , Fai- 
tes le bien; c'est vous souhaiter le plus grand bon- 
heur. Le même mot désigne celui qui se distingue 
par sa valeur ou par sa vertu, parce que le cou- 
rage est aussi nécessaire à l'une qu'à l'autre. Veut- 
on donner l'idée d'un homme parfaitement ver- 
tueux ? on lui attribue la beauté et la bonté , c'est- 
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à-dire , les deux qualités qui attirent le plus l'ad- 
miration et U confiance. 

Ayant que de terminer cet article , je dota vont 
parler d'un genre qui depuis quelque temps exerce 
nos écrivains; c'eet celui des caractères* Voyes, 
par exemple, avec quelles ceuleurs Aristote • 
peint la grandeur d'Ame. 

Nous appelons magnanime , celui dont l'àme 
naturellement élevée n'est jamais éblouie par k 
prospérité , ni abattue par les revers. 

Parmi tous les biens extérieurs , il ae fait eu 
que de cette considération qui est acquise et ac- 
cordée par l'honneur. Les distinctions les plus im*. 
portantes ne méritent pas ses transports, parce 
qu'elles lui sont dues j il y renoncerait plutôt qae 
de les obtenir pour des causes légères , ou par des 
gens qu'il méprise. 

• Comme il ne connaît pas la crainte y sa haine, 
son amitié, tout ce qu'il lait , tout ce qu'il dit, est 
a découvert -, mais ses haines ne sont pas durables : 
persuadé qne l'offense ne saurait l'atteindre , soi* 
vent il la néglige , et finit par l'oublier. 

Il aime à faire des choses qui passent à la pos> 
térité ; mais il ne parle jamais de lui , parce qu'il 
n'aime pas la louange. Il est plus jaloux de readrt 
des services que d'en recevoir. Jusque dans se* 
moindres actions , on aperçoit l'empreint© de It 
grandeur : s'il fait des acquisitions , s'il veut eeu> 
faire des goûts particuliers, la beauté le frappe 
Plus que l'utilité. 
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J'interrompis Euclide : Ajoutes , lui dis- je , que , 
chargé de* intérêts d'un grand' état , il développe 
dans ses entreprises et dans se» traités toute la no- 
blesse de son âme ; -que , pour maintenir l'honneur 
de la nation , loin de recourir à de petits moyens , 
il n'emploie que la fermeté , la franchise et la su- 
périorité du talent; et tous aurez ébauché le por- 
trait de cet Arsame avec qui j'ai passé en Perse 
des jours si fortunés , et qui , de tous les Trais ci* 
toyens de cet empire , fut le seul à ne pas s'affliger 
de sa disgrâce. 

Je parlai à Euclide d'un autre portrait qu'on 
m'avait montré en Perse , et dont je n'avais retenu 
que les traits suivans : 

Je consacre à l'épouse d' Arsame l'hommage que 
la vérité doit à la vertu. Pour parler de son esprit, 
il faudrait en avoir autant qu'elle ; mais , pour 
parler de son cœur, son esprit ne suffirait pas , il 
faudrait avoir son âme. 

Phédime discerne d'un coup-d'oeil les différent 
rapports d'un objet; d'un seul mot elle sait les ex- 
primer. £Ue semble quelquefois se rappeler ce 
qu'elle n'a jamais appris. D'après quelques no- 
tions , il lui serait aisé de suiTre l'histoire des éga- 
rement de l'esprit : d'après plusieurs exemples , 
elle ne suivrait pas celle des égaremens du cœur ; 
•le tien est trop pur et trop simple pour les conce- 
voir... 

Elle pourrait, sans en rougir, contempler la 
tuile des pensées et des tentimeus qui l'ont oc- 
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cupée pendant tonte sa rie. Sa conduite a piotiTé 
que les rertus, en se réunissant , n'en font plus 
qu'une ; elle a prouvé aussi qu'une telle rertu est 
le plus sûr moyen d'acquérir l'estime générale sans 
exciter l'envie... 

An courage intrépide que donne l'énergie du 
caractère , elle joint une bonté- aussi active qu'i- 
népuisable ; son Ame toujours en rie , semble ne 
respirer que pour le bonheur des autres..). 

Elle n'a qu'une ambition, celle de plaire à son 
époux : si dans sa jeunesse tous aTÎez releré les 
agrément de sa figure, et ces qualités dont je n'si 
donné qu'une faible idée, tous l'auries moins 
flattée que si tous lui ayiet parlé d'Arsame... 

CHAPITRE LXXXII 

ET DERNIER. 

NouTelle entreprise dé Philippe ; bataille de CM» 
ronée ; portrait d'Alexandre. 

La. Grèce s'était élevée au plus haut peint dt 
la gloire ; il fallait qu'elle descendit au terme 
d'humiliation fixé par cette destinée qui agile 
•ans cesse la balance des empires. Le déclin an- 
noncé depuis long-temps , fut très-marqué pendant 
«non séjour en Perse , et très-rapide quelques a* 
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ftées après. Je cours au dénoùment de cette grande 
révolution ; j'abrégerai le récit des faits, et me 
contenterai quelquefois d'extraire le journal de 
mon voyage. 

SOUS L'ARCHONTE NICOMAQUBfc 

La 4 e année de la 109* olympiade. 

(Depuis le 3o juin de l'an 341 , jusqu'au 19 Juik 
let de l'an Z,\o avant J. C.) 

Philippe avait formé de nouveau le dessein de 
s'emparer de 111e d'Eubée par ses intrigues , et de 
la ville de Mégare par les armes des Béotiens se$ 
alliés. Maître de ces deux postes , il l'eût été bien- 
tôt d'Athènes. Phocion a fait une seconde expé- 
dition en Eubée , et en a chassé les tyrans établis 
par Philippe ; il a marché ensuite au secours des 
Mégariens , a (ait échouer les projets des Béotiens, 
et mis la place hors d'insulte. 

Si Philippe pouvait assujétir les villes grecques 
qui bornent ses états du côté de l'Hellespont et 
de la Propontide , il disposerait du commerce des 
blés que les Athéniens tirent du Pont-Euxin , et 
qui sont absolument nécessaires à leur subsistance . 
Dans cette vue il avait attaqué la forte place de 
Périnthe. Les assiégés ont lait une résistance di- 
gne des plus grands éloges. Ils attendaient du 
secours de la part du roi de Perse ; ils en ont 
reçu des Byzantins. Philippe, irrité contre ces 
derniers , a levé le siège de Périnthe, et s'est placé 
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sous let murs de Byxance , qui tout de suite • &tt 
partir des députés pour Athènes.. Ils oat obtenu 
de» vaisseaux et des soldats commandés par du- 
res. 

80178 L'ARCHOHTl THÊOPH&A.8TS. 

La i r « année de la no« olympiade. 

{Depuis le 19 juillet de Van 34° » jusqu'au Bjuil* 
let de Van 339 avant X C.) 

La Grèce a produit de mon temps plusieurs 
grands hommes dont elle peut s'honorer , trois 
surtout dont elle doit s'enorgueillir , Bpaminoa* 
das , Timoléon et Fhocion. Je ne fis qu'entrevoir 
les deux premiers , j'ai mieux connu le dernier. 
Je le yojais souvent dans la petite maison qu'il 
occupait au quartier de Mélite. Je le trouvais tou- 
jours différent des autres hommes , mais toujours 
semblable à lui-même. Lorsque je me sentais dé- 
couragé à l'aspect de tant d'injustices et d'horreurs 
qui dégradent l'humanité , j'allais respirer on Bo- 
rnent auprès de lui , et je revenais plus tranquillt 
et plus vertueux. 

Le a3 d'anthestérion. J'assistais hier à la re- 
présentation d'une nouvelle tragédie, qui fut tant 
à coup interrompue. Celui qui jouait le rôU de 
reine refusait de paraître, parce qu'il n'avait pu 
un cortège assez nombreux. Gomme le* specto- 
tours s'impatientaient, l'entrepreneur Mélanthias 
poussa l'acteur jusqu'au milieu de la scène , sa 
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«'écriant : « Tu me demandes plusieurs suivantes, 
« et la femme de Phocion n'en a qu'une quand 
ce elle ae montre dans les rues d'Athènes ! » Cea 
mots , que tout le monde entendit , furent suivi* 
de si grands applaudissemens , que, sans attendre 
la fin de la pièce , je courus au plus vite chez Pho • 
cion. Je le trouvai tirant de l'eau de son puits , et 
sa femme pétrissant le pain de ménage. Je très» 
saillis à cette rue, et racontai avec plus de chaleur 
ce qui Tenait de se passer au théâtre. Us m 'écou- 
tèrent arec indifférence. J'aurais du m'y attendre» 
Phocion était peu flatté des éloges des Athéniens, 
et sa femme l'était plus des actions de son époux, 
que de la justice qu'on leur rendait. 

U était alors dégoûté de l'inconstance du peu* 
pie , et encore plus indigné de la bassesse- des 
«orateurs publics* Pendant qu'il me parlait de l'a- 
vidité des uns , de la vanité des autres , Démo&> 
thène entra. Ils s'entretinrent de l'état actuel de 
la Grèce , Démosthène voulait déclarer la guerre 
à Philippe , Phocion maintenir la paix. 

Ce dernier était persuadé que la perte d'une 
bataille entraînerait celle d'Athènes ; qu'une vic- 
toire prolongerait une guerre que les Athéniens 
trop corrompus n'étaient plus en état de soute- 
nir; que, loin d'irriter Philippe et de lui fournir un 
prétexte d'entrer dans l'Attique , il fallait atten- 
dre qu'il s'épuisât en expéditions lointaines, et 
qu'il continuât d'exposer des jours dont le terme 
aérait le salut de la république. 



•54 VOTA.GE D'A.» ACHAE3I8 , 

Démosthène ne pouvait renoncer an rôle bril* 
lant dont il s'est emparé. Depuis la dernière paix, 
deux hommes de génies différons , mais d'une 
obstination égale , se livrent un combat qui fixe 
les regards de la Grèce. On voit d'un côté un son* 
verain jaloux de dominer sur toutes les nations, 
soumettant les unes par la force de tes armes, 
agitant les autres par ses- émissaires, lui-même 
couvert de cicatrices , oourant sans cesse à de nou- 
veaux dangers , et livrant à la fortune telle partie 
de son corps qu'elle voudra choisir , pourvu qu'a- 
vec le reste il puisse vivre, comblé d'honneur et 
de gloire. D'un autre côté , c'est un simple parti- 
culier qui lutte avec effort contre l'indolence des 
Athéniens , contre l'aveuglement de leurs alliés , 
contre la jalousie de leurs orateurs ; opposant la 
vigilance à la ruse, l'éloquence aux armées; fai- 
sant retentir la Grèce de ses cris , et l'avertissant 
de veiller sur les démarches du prince ; envoyant 
de tous côtés des ambassadeurs , des troupes , des 
flottes pour s'opposer à aeê entreprises , et parvenu 
au point de se faire redouter du plus redoutable 
• des vainqueurs. 

Mais l'ambition de Démosthène , qui n'échap- 
pait pas à Phocion , se cachait adroitement soas 
les motifs qui devaient engager les Athéniens à 
prendre les armes , motifs , que j'ai développés 
plus d'une fois. Ces deux orateurs les discutèrent 
de nouveau dans la conférence ou je fus admis*. 
Us parièrent l'un et Vautre arec véhémence , De- 
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Snosthène toujours arec respect , Phocion quelque* 
fois avec amertume. Comme ils ne purent s'accor- 
der , le premier dit en s'en allant : « Les Athé- 
n niens tous feront mourir dans un moment de 
« délire. Et tous , répliqua le second , dans un 
«ç retour de bon sens, a» 

Le 16 d'anthestérion^ On a nommé aujour- 
d'hui quatre députés pour l'assemblée des amphic- 
tyons , qui doit se tenir au printemps prochain à 
Delphes. 

Le H s'est tenu ici une assemblée gé- 
nérale. Les Athéniens, alarmés du siège de By- 
sance, venaient de recevoir une lettre de Philippe 
qui les accusait d'avoir enfreint plusieurs article* 
du traité de paix et d'alliance qu'ils signèrent il y 
a sept ans. Démostbene a pris la parole; et d'après 
son conseil , vainement combattu par Fhocion , le 
peuple a ordonné de briser la colonne où se trouve 
inscrit ce traité , d'équiper des vaisseaux , et de se 
préparer à la guerre. 

• On avait appris , quelques jours auparavant , 
que ceux de Byzance aimaient mieux se passer 
du secours des Athéniens , que de -recevoir dans 
leurs murs des troupes commandées par un gêné* 
rai aussi détesté que Char es. Le peuple a nommé 
Phocion pour le remplacer. 

Le 3o d'elaphebolion. Dans la dernière assem- 
blée des amphictyons , un citoyen d'Amphissa , 
capitale des Locriens Ozoles , située à soixante 
Htades de Delphes , vomissait des injures atroces 
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contre Tes Athénien»', et proposait de le* condam- 
ner à une amende de cinquante taiens , pour 
avoir autrefois suspendu au temp\e dés boucliers 
dorés, monumens de leurs victoires sur les Mèdei 
et les. Thébains. Escbine voulant détourner cette 
accusation , fit voir que les babitans d'Amphissa, 
s*étant emparés du port de Cirrha et de la contrée 
voisine , pays originairement consacré au temple, 
avaient encouru la peine portée contre les sacri* 
léges. Le lendemain les. députés de la ligue ara- 
pnictyonique , suivis d'un grand nombre de Del* 
pbiens , descendirent dans la plaine , brûlèrent 
les maisons â et comblèrent en partie le port. Ceux 
d'Amphissa > étant accourus en armes , poursui- 
virent les agresseurs jusqu'aux portes de Delphes. 
Les amphictyons indignés méditent une ven- 
geance éclatante. Elle sera prononcée dans la diète 
des Thermopyles , qui s'assemble peur l'ordinaire 
en automne ; mais on la tiendra plutôt cette année. 
On ne s'attendait pointa cette guerre. On soup- 
çonne Philippe de l'avoir suscitée ; quelques-nas . 
accusent Eschine d'avoir agi de concert avec ce 
prince. 

Ze...*... Phocion campait sous les murs de By- 
sance. Sur la réputation de sa vertu , les magistrt* 
de la ville introduisirent ses troupes dans la place* 
Leur discipline et leur valeur rassurèrent les ht* 
bitans , et contraignirent Philippe à lever le siège. 
Pour couvrir la honte de sa retraite , il dit que ta 
gloire le 'forçait à venger une offense qu'il vernit 
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de recevoir d'une tribu de Scythes. Mais avant de 
partir , il eut soin de renouveler la paix avec les 
Athéniens , qui tout de suite oublièrent les décrets 
et les préparatifs qu'ils avaient faits contre lui. 

Le On a lu dans l'assemblée générale deux 

décrets , l'un des Byzantins , i'autre de quelques 
Tilles de l'Hellespont. Celui des premiers porte , 
qu'en reconnaissance des secours que ceux de By- 
zance et de Périnthe ont reçus des Athéniens , ils 
)eur accordent le droit de cité dans leurs villes , 
la permission d'y contracter des alliances et d'y 
acquérir des terres ou des maisons , avec la pré- 
séance aux spectacles , et plusieurs autres, pri- 
vilèges. On doit ériger au Bosphore trois statues 
de seize coudées chacune , représentant le peuple 
d'Athènes couronné par ceux de Byzance et de 
Périnthe. Il est dit dans le second décret, que 
quatre villes de la Chersonèse de Thraçe , proté- 
gées contre Philippe par la générosité de* Athé- 
niens , ont résolu de leur offrir une couronne du 
prix de soixante talens , et d'élever deux autels , 
l'un à la reconnais*an«e , et Vautre au peuple d'A- 
thènes. 



*7 
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«OTJ S L'ARCHONTE LY6IMACHIDÏ. 

La a* année de la 1 io« olympiade. 

(Depiâs le % juillet de Van 33o, , jusqu'au 28 juin 
de l'an 338 avant J. C.J 

Le Dans la diète tenue aux Thermopyles , 

les amphictyons ont ordonné de marcher contre 
ceux d'Amphissa, et ont nommé Cottyphe gêné- 
Irai de la ligue. Les Athéniens et les Thébains, 
qui désapprouvent cette guerre , n'avaient point 
envoyé de députés à l'assemblée. Philippe e&t en- 
core en Scythie , et n'en reviendra pas sitôt; mais 
/on présume que , du fond de ces régions éloignées, 
il a dirigé les opérations de la diète. 

Le Les malheureux habitans d'Amphissa, 

yaincus dans un premier combat , s'étaient sou- 
mis à des conditions humiliantes ; loin de les 
remplir, ils avaient, dans une seconde bataille, 
repoussé l'armée de la ligue , et blessé même le 
général. C'était peu de temps avant la dernière 
assemblée des amphictyons : elle s'est tenue a 
Delphes. Des Thessaliens vendus à Philippe ont 
sait si bien par leurs manœuvres, qu'elle lai a 
confié le soin de venger les outrages faits au tem- 
ple de Delphes. U dut à la première guerre sa- 
crée , d'être admis au -rang des amphictyons ; 
celle-ci le placera pour jamais à la tête d'une 
confédération à laquelle on ne pourra résister sans 
•e rendre coupable d'impiété. Les Thébains ne 
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peuvent plus lui disputer l'entrée des Thenno- 
pjles. Us commencent néanmoins à pénétrer sec 
vue§ ; et comme il se défie de leurs intentions , il 
a ordonné aux peuples du Péloponèse , qui font 
partie du corps amphictyonique, de se réunir au 
mois de boédromion, avec leurs armes, et des 
provisions pour quarante jours. 

l,e mécontentement est général dans la Grèce. 
Sparte garde un profond silence ; Athènes est in- 
certaine et tremblante ; elle voudrait et n'ose pas 
se joindre aux prétendus saciiléges. Dans une de * 
aea assemblées, on proposait de consulter la py- 
thie. Elle philippise , s'-est écrié Démosthène ; et 
la proposition n'a pas passé. 

Dans une autre , on a rapporté que la prêtresse 
interrogée avait répondu que tous les Athéniens. 
étaient d'un même avis , à l'exception d'un seul. 
I,ea partisans de Philippe avaient suggéré cet ora- 
cle , pour rendre Démosthène odieux au. peuple : 
celui-ci le retournait contre Eschine. Pour termi- 
ner ces débats puérils , Phocion a dit : « Cet 
«c homme que vous cherchez , c'est moi , qui 
« n'approuve rien de ce que vous faites » 

Le a5 d'claphebolion. Le danger devient tons 
les jours plus pressant ; les alarmes croissent à 
proportion. Ces Athéniens qui, l'année dernière,, 
résolurent de rompre le traité de paix qu'ils avaient 
avec Piiilippe , lui envoient des ambassadeurs , 
pour l'engager à maintenir ce traité jusqu'au mois 
de thargélion. 



*6o> VOYAGE d'ANACHARSIS , 

Le premier de munychion. Ou avait envoyé 
de nouveaux ambassadeurs au roi pour le même 
objet. Ils ont rapporté sa réponse. Il n'ignore 
point , dit-il dans sa lettre , que les Athéniens 
•'efforcent de détacher de lui les Thessaliens, les 
Béotiens et les Thébains. Il veut bien cependant 
souscrire à leur demande , et signer une frère , 
mais à condition -qu'ils n'écouteront plus les fu- 
nestes conseils de leurs orateurs. 

Le i5 de seirophorion. Philippe avait passé les 
Thermopyles , et pénétré dans la Phocide. Les 
peuples voisins étaient saisis de frayeur ; cepea- 
dant , comme il protestait qu'il n'en voulait qu'aux 
I*ocriens, on commençait à se rassurer. Tout à 
coup il est tombé sur Étalée ; c'est une de ces-villes 
qu'il eut soin d'épargner en terminant la guerre 
des Phocéens. Il compte s'y établir, s'y fortifier, 
peut-être même a-t-il continué sa route : si les 
Thébains, sea alliés, ne l'arrêtent pas, nous le 
verrons dans deux jours sous les murs d'Athènes. 

La nouvelle de la prise d'JÉlatée est arrivée au- 
jourd'hui. Les prytànes étaient à souper , ils se 
lèvent aussitôt. Il s'agit de convoquer l'assemblée 
pour demain. Les uns mandent les généraux et 
le trompette;. les autres courent à la place publi- 
que , en délogent les marchands , et brûlent les 
boutiques. La ville est pleine de tumulte : va 
mortel effroi glace tous les esprits. 

Le 16 de seirophorion. Pendant la nuit , les gé- 
néraux ont couru de tous côtés , e( la trompette * 
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retenti dans toutes les rues. Au point dn jour , les 
sénateurs se sont assemblés, sans rien conclure ; 
le peuple les attendait avec impatience dans la 
place. Les prytanes ont annoncé la nouvelle ; la 
courrier l'a confirmée ; les généraux , les orateurs 
étaient présens* Le héraut s'est arancé ; et a de- 
mandé si quelqu'un roulait monter à la tribune : 
il s'est frit un silence effrayant. Le héraut a répété 
plusieurs fois les mêmes paroles. Le silence conti- 
nuait , et les regards se tournaient avec inquiétude 
sur Démosthène ; il s'est levé : ce Si Philippe, a-t-il 
ee dit , était d'intelligence avec les Thé bains , il 
«i serait déjà sur les frontières de l'Attique; il ne 
«t s'est emparé d'une place si voisine de leurs états , 
ce que pour réunir en sa faveur les deux factions 
ce qui les divisent , en inspirant de la confiance à 
ee se9 partisans, et de la crainte à ses ennemis. 
ce Four prévenir cette réunion , Athènes doit on- 
ce blier aujourd'hui tous les sujets de haine qu'elle 
ce * depuis long-temps contre Thèbes sa rivale; 
ce lui montrer le péril qui la menace ; lui montrer 
ce une armée prête à marcher à son secouis; s'u- 
cc nir , s'il est possible , avec elle par une alliance 
ce et des sennens qui garantissent le salut des deux 
et républiques , et celui de la Grèce entière. » 

JEnsnite il a proposé un décret , dont voici les 
principaux articles, « Après avoir imploré l'assis- 
r « tance des dieux protecteurs de l'Attique, on 
x équipera deux cents vaisseaux; les généraux 
x «conduiront les troupes à Eleusis; deê députés 
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« iront dans toutes les villes de la Grèce ; ils se 
« rendront à l'instant même ehe* les Thibaut, 
ce pour les exhorter à défendre leur liberté , leur 
« offrir des armes , des troupes , de l'argent, et 
« leur représenter que si Athènes a cru jusqu'ici 
a qu'il était de sa gloire de leur disputer la préf- 
et minence, elle pense maintenant qu'il serait 
« honteux pour elle , pour les Thébaint , pour 
ce tous les Grecs , de subir le joug d'une puissance 
« étrangère. » 

Ce décret a passé sans la moindre opposition; 
on a nommé cinq députés , parmi lesquels sont' 
Démosthène et l'orateur Hypéride : ils r ont partir 
incessamment. 

Le Nos députés trourèrent à Thèbesles 

députés des alliés de cette ville. Ces derniers, après 
avoir comblé Philippe d'éloges et les Athéniens 
de reproches , représentèrent aux Thébains , qu'ea 
reconnaissance des obligations qu'ils avaient à ce 
prince , ils devaient lui ouvrir un passage dans 
leurs états , et même tomber avec lui sur l'Attaque. 
On leur faisait envisager cette alternative , ou que 
les dépouilles d'Athènes seraient transportées à 
Thèbes , ou que celles des Thébains devien- 
draient le partage des Macédoniens. Ces raison*. 
ces menaces furent exposées avec beaucoup 4* 
force par un des plus célèbres orateurs de ce siècle , 
python de Byzance , qui parlait au nom de Pnt* 
Kppe * mais Démosthène répondit avec tant ée 
supériorité, que les Thébains n'hésitèrent p»* 
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recevoir dans leurs murs l'armée des Athéniens , 
commandée par Charès et par S tra toc lès. Le projet 
d'unir les Athéniens avec les Thé bains est regardé 
comme un trait de génie j le succès , comme 16 
triomphe de l'éloquence. 

Le En attendant des circonstances plus fa- 
vorables , Philippe prit le parti d'exécuter le dé- 
cret des Ainpkictyons , et d'attaquer la ville d'Am- 
phissa ; mais , pour en approcher , il fallait forcer 
un défilé que défendaient Charès et Proxène , le 
premier avec un détachemens de Thébains et 
d'Athéniens , le second avec un corps d'auxiliaires 
que les Amphissiens venaient de prendre à leur 
solde. Après quelques vaines tentatives, Philippe 
fit tomber entre leurs mains- une lettre dans la- 
quelle il marquait à Parménion , que les troubles 
tout à coup élevés dans la Thrace exigeaient sa 
présence, et l'obligeaient de renvoyer à un autre 
temps le siège d'Amphissa. Ce stratagème réussit. 
Charès et Proxène abandonnèrent le défilé-, le roi 
s'en saisit aussitôt, battitles Amphissiens, et s'em- 
para de leur ville. 

SOUS L'ARCHONTE CBAROND1S. 

I*a 3* année de la no« olympiade. 

(Z)epuis le v&juin de l'an 338, jusqu'au 1 7 juillet 
de Van 33 f avant J. C.J 

Le H paraît que Philippe veut termi- 
ner la guerre ; il doit nous envoyer des ambassa- 
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deurs. Le» chefs des Thébains ont entamé des 
négociation avec lui , et sont même près de con- 
clure. Il nous ont communiqué ses propositions, 
et nous exhortent 4 I e * accepter. Beaucoup de 
gens ici opinent à suivre leur conseil \ mais Dé- 
mosthène , qui croit avoir humilié Philippe , vou- 
drait l'abattre et l'écraser. 

Dans l'assemblée d'aujourd'hui, il s'est ouver- 
tement déclaré pour la continuation de la guerre ; 
Phocion , pour l'avis contraire. « Quand conseille- 
nt rez-vous donc la guerre? m lui a demandé l'ora- 
teur Hypéride. Il a répondu : « Quand je verrai 
« les jeunes gens observer la discipline , les riche • 
« contribuer, les orateurs ne pas épuiser le tré-« 
« sor. » Un avocat , du nombre de ceux qui pas- 
sent leur vie à porter des accusations aux tribunaux 
de justice , s'est écrié : ce Eh quoi ! Phocion , main- 
« tenant que les Athéniens ont les armes à la 
ce main, vous osez leur proposer de les quitter! 
« Oui , je l'ose , a-t-il repris , sachant très-bien 
« que j'aurai de l'autorité sur vous pendant la 
<c guerre , et vous sur moi pendant la paix. i> L'o- 
rateur Polyencte a pris ensuite la parole ; comme 
il est extrêmement gros , et que la chaleur était 
excessive , il suait à grosses gouttes , et ne pouvait 
continuer son discours sans demander à tout mo- 
ment un verre d'eau. « Athéniens, a dit Phocion, 
«c vous avez raison d'écouter de pareils orateurs*, 
« car cet homme, qui ne peut dire quatre mot» 
« en votre présence sans étouffer, fera sans doute 
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rt des merveilles , lorsque , chargé de la cuirasse 
« et du bouclier, il sera près de l'ennemi, u Comme 
Démosthène insistait sur l'avantage de transporter 
le théâtre de la guerre dans la Béotie , loin de 
l'Attique: «N'examinons pas, a répondu Phocioa, 
ce où nous donnerons la bataille , mais où nous 
« la gagnerons, » L'avis de Démosthène a préva T 
lu : au sortir de l'assemblée , il est parti pour la 
Béotie. , 

Le Démosthène a forcé les Thé bains 

et les Béotiens à rompre toute négociation avec 
Philippe. Plus d'espérance de paix. 

Le Philippe s'est avancé à la tête dt 

trente mille hommes de pied , et de deux mille 
chevaux au moins, jusqu'à Chéronée en Béotie : 
il n'est plus qu'à sept cents stades d'Athènes. 

Démosthène est partout, il fait tout, il imprime 
un mouvement rapide aux diètes des Béotiens, 
aux conseils des généraux. Jamais l'éloquence n'o- 
péra de si grandes choses, elle a excité dans toutes 
les âmes l'ardeur de l'enthousiasme et la soif des 
combats. A sa voix impérieuse , on voit s'avancer 
▼ers la Béotie les bataillons nombreux des Achéens t 
des Corinthiens , des Leucadiens et de plusieurs 
autres peuples. La Grèce étonnée s'est levée, pour 
ainsi dire , en pied , les jeux fixés sur la Béotie , 
dans l'attente cruelle de l'événement qui va dé- 
cider de son sort. Athènes passe à chaque instant 
par toutes les convulsions de l'espérance et de la 
terreur. Phocion est tranquille. Hélas! je ne sau- 
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rais l'être; Philotas est à l'armée. On dit qu'elle 
est plus forte que celle de Philippe. 

La bataille est perdue. Philotas est mort; je n'ai 
plus d'amis ; il n'y a plus de Grèce. Je retourne en 
Scjthie. 

Mon journal finit ici , je n'eus pas la force de le 
continuer : mon dessein était de partir à l'instant; 
mais je ne pus résister aux prières de la sœur de 
Philotas et d'Apollodore son époux ; je passai 
encore un an arec eux, et nous pleurâmes en* 
semble. 

Je rais maintenant me rappeler quelques cir- 
constance* de la bataille» Bile se donna le sept du 
mois de métagtfitnion. 

Jamais les Athéniens et les Théhains ne mon- 
trèrent plus de courage. Les premiers avaient 
même enfoncé la phalange macédonienne ; mais 
leurs généraux ne surent pas profiter de cet avan- 
tage. Philippe, qui s'en aperçut, dit froidement 
que les Athéniens ne savaient pas vaincre , et il 
rétablit l'ordre dans son armée. U commandait 
l'aile droite, Alexandre son fils l'aile gauche. 
L'un et l'autre montrèrent la plus grande valeur. 
Démosthène fut des premiers à prendre la fuite. 
Du côté des Athéniens plus de mille hommes pé* 
rirent d'une mort glorieuse : plus de deux mille 
furent prisonniers. La perte des Thébains fat à 
peu près égale. 

Le roi laissa d'abord éclater une joie indécente. 
*près un repas où Be$ amis , à son exemple , se 
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livrèrent aux pins grands excès , il alla sur le 
champ de bataille, n'eut pas de honte d'insulter 
ces braves guerriers qu'il voyait étendus à ses 
pieds , et se mit à déclamer , en battant la me- 
sure , le décret que Démosthène avait dressé pour 
susciter contre lui les peuples de la Grèce. L'ora* 
teur Démade , quoique chargé de fers , lui dit : 
ce Philippe , vous jouez le rôle de Thersite , et 
ce vous pourriez jouer celui d'Agamemnon. » Ces 
mots le firent rentrer en lui-même. Il jeta la cou- 
ronne de fleurs qui ceignait sa tête , remit Dé- 
made en liberté, et rendit justice à la valeur des 
vaincus. 

La ville de Thèbes , qui avait oublié ses bien- 
laits , fut traitée avec plus de rigueur. Il laissa 
une garnison dans la citadelle ; quelques-uns des 
principaux habitans furent bannis , d'autres mis à 
mort. Cet exemple de sévérité qu'il crut néces- 
saire , éteignit sa vengeance , et le vainqueur 
n'exçrca plus que des actes de modération. On lui 
conseillait de s'assurer des plus fortes places de la 
Grèce ; il dit qu'il aimait mieux une longue répu- 
tation de clémence , que l'éclat passager de la do- 
mination. On voulait qu'il sévit du moins contre 
ces Athéniens qui lui avaient causé de si vives 
alarmes ; il répondit : ce Aux dieux ne plaise que je 
« détruise le théâtre de la gloire , moi qui lie tra- 
ce vaille que pour elle ! u II leur permit de retirer 
leurs morts et leurs prisonniers. Ces derniers , en- 
hardis par tes bontés , se conduisirent avec l'in* 
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discrétion et la légèreté qu'on reproche à leur 
nation; ils demandèrent hautement leurs bagages, 
et se plaignirent des officiers macédoniens. Phi- 
lippe eut la complaisance de se prêter à leurs 
Yœux , et ne put s'empêcher de dire en riant : 
« Ne semble-t-il pas* que nous les ayons Taincus 
« aux jeux des osselets. » 

Quelque temps après , et pendant que les Athé- 
niens se préparaient à soutenir un siège , Alexan- 
dre vint , accompagné d'Antipater , leur offrir un 
traité de paix et d'alliance. Je le ris alors cet 
Alexandre , qui depuis a rempli la terre d'admi- 
ration et de deuil. Il avait dix-huit ans , et s'était 
déjà signalé dans plusieurs combats. A la bataille 
de Chéronée , il avait enfoncé et mis en fuite l'aile 
droite de l'armée ennemie. Cette victoire ajoutait x 
•m nouvel éclat aux charmes de sa figure. Il aies 
traits réguliers , le teint beau et vermeil , le nés 
aquilin , les yeux grands , pleins de feu , les che- 
veux blonds et bouclés , la tête haute , mais un peu 
penchée vers l'épaule gauche , la taille moyenne , 
fine et dégagée , le corps bien porportionné et 
fortifié par un exercice continuel. On dit qu'il est 
très-léger à la course , et très-recherché dans sa 
parure. U entra dans Athènes sur un cheval su- 
perbe qu'on nommait Bucéphale r que personne 
n'avait pu dompter jusqu'à lui , et qui avait coûté 
treize talens. 

Bientôt on ne s'entretint que d'Alexandre. La 
douleur où j'étais plongé ne me permit pat de l'é- 
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tttdier de près. J'interrogeai un Athénien qui avait 
long-temps séjourné en Macédoine ; il me dit : 

Ce prince joint à beaucoup d'esprit et de talens 
un désir insatiable de s'instruire , et du goût pour 
les arts , qu'il protège sans s'y connaître. Il a de 
l'agrément dans la conversation , de la douceur et 
de la fidélité dans le commerce de l'amitié , une 
grande élévation dans les sentimens et dans les 
idées. La nature lui donua le germe de toutes les 
vertus , et Aristote lui en développa les principes. 
Mais au milieu de tant d'avantages , règne une 
passion funeste pour lui , et peut-être pour le genre 
humain j c'est une envie excessive de dominer qui 
le tourmente jour et nuit. Elle s'annonce tellement 
dans ses regards , dans son maintien , dans sea pa- 
roles et ses moindres actions , qu'en l'approchant 
on est comme saisi de respect et de crainte. Il 
voudrait être l'unique souverain de l'univers , et 
le seul dépositaire des connaissances humaines. 
L'ambition et tontes ces qualités brillantes qu'on 
admire dans Philippe , se retrouvent dans son fils, 
avec cette différence , que chez l'un elles sont 
mêlées avec des qualités qui les tempèrent , et que 
chez l'autre la fermeté dégénère en obstination , 
l'amour de la gloire en frénésie , le courage en 
fureur. Car toutes ses volontés ont l'inflexibilité 
du destin , et se soulèvent contre les obstacles , de 
même qu'un torrent s'élance en mugissant au- 
dessus du rocher qui s'oppose à son cours. 

Philippe emploie dtfférens moyens pour aller à 
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elles se montaient à deux cent mille hommes de 
pied et quinze mille *e cavalerie, sans y com- 
prendre les soldats de la Macédoine , et ceux de» 
nations barbares soumises à ses lois. Après ces ré* 
solutions , il retourna dans ses états pour se pré- 
parer à cette glorieuse expédition. 

Ce fut alors qu'expira la liberté de la Grèce. Ce 
pays si fécond en grands hommes , sera pour long- 
temps asservi aux rois de Macédoine. Ce fut alors 
aussi que je m'arrachai d'Athènes , malgré les nou- 
veaux efforts qu'on fit pour me retenir. Je revins 
en Scy thie, dépouillé des préjugés qui m'en avaient 
rendu le séjour odieux. Accueilli d'une nation 
établie sur les borda du Borysthéne , je cultive 
un petit bien qui avait appartenu au sage Ans.' 
cfaarsis , un de mes aïeux. J'y goûte le calme de 
la solitude ; j'ajouterais toutes les douceurs de 
l'amitié , si le cœur pouvait réparer ses pertes. 
Dans ma jeunesse je cherchai le bonheur che* les 
nations éclairées \ dans un âge plus avancé, j'ai 
trouvé le repos chez un peuple qui ne connaît que 
les biens de la nature* 
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NOTE I, CHAP. LXXII. 

Sur le Temple de Diane à Éphèse, et sur la Sta- 
tue de la Déesse. ( Page i5. ) 

L'an 356 ayant Jésus-Christ, le temple d'JÉphèse 
fût brûlé par Hérostrate. Quelques années après , 
les Éphésiens le rétablirent. Il paraît que la flamme» 
ne détruisit que le toit et les parties qui ne pou- 
vaient se dérober à son activité. On peut voir à 
cet égard un excellent mémoire de M. le marquis 
de Foléni, inséré parmi ceux de l'académie de 
Cortone. Si l'on s'en rapporte à son opinion, il 
faudra dire que , soit ayant , soit après Hérostrate , 
le temple avait les mêmes dimensions, et que sa 
longueur , suivant Pline , était de quatre cent 
vingt-cinq pieds( quatre centun de nos pieds , cinq 
pouces , nuit lignes ) j sa largeur de deux cent 
vingt pieds ( deux cent sept pieds , neuf pouces , 
quatre lignes ; ) sa hauteur de soixante pieds , ( cin- 
quante-six pieds , huit pouces ). Je supposé qu'il 
est question de pieds grecs dans le passage de 
Pline. 

£.es Éphésiens avaient commencé à restaurer le 
temple , lorsqu' Alexandre leur proposa de se char- 
ger seul de la dépense, à condition qu'ils lui en 
feraient honneur dans une inscription. U essuya 
un refus dont ils obtinrent facilement le pardon. 
<« Il ne convient pas à un dieu, lui dit le député 
4t des Ephésiens , de décorer le temple d'une autre 
ce- divinité, u 

7* iS 
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Je me «ni* contente d'indiquer en général les 
ornemens de la statue , parce qu'ils varient sur les 
monumensqui nous restent , et qui sont postérieurs 
à l'époque du voyage d'Anacharsis : il est même 
possible que ces înonumens ne se rapportent pas 
tous à la Diane d'JÊphèse. Quoi qu'il en soit, dans 
quelques-uns , la partie supérieure du corps , ou de 
la gaine qui en tient lieu , est couverte de mamelles ', 
'viennent ensuite plusieurs compartimens , séparés 
l'un de l'autre par un listel qui règne tout autour, 
et sur lequel on avait place de petites figures re» 
présentant des victoires , des abeilles , des boeufs , 
des cerfs et d'autres animaux à mi-corps : quel- 
quefois des lions en ronde-bosse sont attachés aux 
bras. Je pense que sur la statue ces symboles 
étaient en or. Xénopbon qui avait consacré dans 
son petit temple de Scillonte une statue de Diane, 
semblable à celle d'Éphèse , dit que cette der- 
nière était d'or , et que la sienne n'était que de cy- 
Î>rès. Comme il paraît, par d'autres auteurs, que 
a statue de Diane d'Éphèse était de bois , il est à 
présumer que Xénophon n'a parlé que des ôrne- 
mens dont elle était couverte. 

Je hasarde ici l'explication d'un petit monu- 
ment en or , qui fut découvert dans le territoire de 
l'ancienne Lacédémone , et que M. le comte de 
Caylus a fait graver dans lf second volume de son 
Recueil d'Antiquités, Vor en est de bas titre ; et 
allié d'argent ; le travail grossier , et d'une haute 
antiquité. U représente un boeuf, ou plutôt ma 
cerf accroupi : les trous dont il est percé montrent 
clairement qu'on l'avait attaché à un corps plus 
considérable ; et si l'on veut le rapprocher des dif- 
férentes figures de la Diane d'Épnèse , on tardera 
d'autant moins à se convaincre qn'il appartenait 
» quelque statue , qu'il ne pèse qu'une once, «■ 
yoa , soixante grains , et que sa plus grande loa- 
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transporté autrefois à Lacédémone ; peut-être y 
décorait-il une des. statues de Diane, ou même 
celle de l'Apollon d'Ainicl» , à laquelle on avait 
employé la quantité de l'or que Crœsus avait en- 
voyé aux Lacédémoniens. 

Je crois que plus les figures de la Diane d'Éphèse 
sont chargées d'ornemens, moins elles sont an- 
ciennes. Sa statue ne présenta d'abord qu'une tête , 
des bras , des pieds , et un corps en forme de gaine. 
On y appliqua ensuite les symboles des autres 
divinités, et surtout ceux qui caractérisent Isis, 
Cy bêle, Cérês, etc. 

JLe pouvoir de la déesse et la dévotion des peu- 
ples augmentant dans la même proportion que ses 
attributs , elle fut regardée par les uns comme 
l'image de la nature productrice, par les autres 
comme une des plus grandes divinités de l'Olym- 
pe. Son culte , connu depuis long-temps dans quel- 
ques pays éloignés , s'étendit dans l'Asie mineure, 
dans la Syrie , et dans la Grèce proprement dite. 
Il était dans son plus grand éclat, sous les premiers 
empereurs romains ; et ce fut alors que d'autres 
divinités ayant obtenu par le même moyen un 
accroissement de puissance , on conçut l'idée de 
ces figures Fanthées que l'on conserve encore dans 
les cabinets, et qui réunissent les attributs de tous 
les dieux. 

NOTE II, CHAP. JLXXIII. 

Sur les Rhodiens. ( Page 3i . ) 

XJB caractère que je donne aux Rhodiens est 
fondé «tir quantité de passages des anciens au- 
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leurs, en particulier sur les témoignages d'estime 
qu'ils reçurent d'Alexandre ; sur ce fameux siège 
qu'ils soutinrent avec tant de courage contre Dé- 
létrius-Poliorcète, trente-huit ans après le voyage 
d'Anacharsis dans leur île; sur les puissans secours 
qu'ils fournirent aux Romains , et sur les marques 
de reconnaissance qu'ils en reçurent. 

NOTE m, CHA.P. LXXIII. 
Sur le Labyrinthe de Crète. ( Page 38. ) • 

JB n'ai dit qu'un mot sur ce fameux labyrinthe 
de Crète , et ce mot je dois le justifier. 

Hérodote nous a laissé une description de celai 
qu'il avait vu en Egypte auprès du lac Mœris. 
C'étaient douze grands palais contigus , commu- 
niquant les uns aux autres, dans lesquels on 
comptait trois mille chambres , dont quinze cents 
étaient sous terre. Strabon, Diodore de Sicile, 
Pline Mêla , parient de ce monument avec U 
même admiration qu'Hérodote. Aucun d'eux na 
dit qu'on l'eût construit pour égarer ceux qui en- 
treprenaient de le parcourir ; mais il est visible 
3 n'en le parcourant sans guide , on courait nsqie 
le s'égarer. . . 

C'est ce danger qui , sans doute , introduisit une 
nouvelle expression dans la langue grecque. Le 
mot labyrinthe , pris au sens littéral ? désigna un 
espace circonscrit, et percé de quantité déroutes 
dont les unes se croisent en tout sens , comme 
celles des carrières et des mines, dont les autre» 
font des révolutions plus ou moins grandes autosr 
du point de leur naissance , comme ces lignes spi- 
rales que l'on voit sur certaines eoquilles. Dts* 
le sens figuré , il fut appliqué aux questions obs- 
cures et captieuses, aux réponses ambiguës et dé- 
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tournées, à ces discussions qui, après de longs 
écarts,, nous ramènent au terme d'où nous sommes 
partis. 

De quelle nature était le labyrinthe de Crête 9 . 
Diodore de Sicile rapporte , comme une conjectu- 
re , et Pline , comme un fait certain , que Dédale- 
avait construit ce labyrinthe sur le modèle de celui 
d'Egypte, quoique «ur de moindres proportions. 
Ils ajoutent que Minos en avait ordonné l'exécu- 




péri de vétusté , soit qt 
Ainsi Diodore de Sicile et Pline regardaient ce 
labyrinthe comme un grand édifice, tandis que 
d'autres écrivains le représentent simplement 
comme un antre creusé dans le roc et plein de 
routes tortueuses. Les premiers et les seconds ont 
rapporté deux traditions différentes. U reste à 
choisir la plus vraisemblable. 

Si le labyrinthe de Crète avait été construit par 
Dédale sous Minos, pourquoi n'en serait-il feit 
mention ni dans Homère , qui parle pins d'une 
iois de ce prince , ainsi que de la Crète ; ni dans 
Hérodote qui décrit celui d'Egypte , après a*»ir 
dit que les monumens des Egyptiens sont fort su- 
périeurs à ceux des Grecs; ni dans les plus anciens) 
géographes, ni dans aucun des écrivains des beaux 
temps de la Grèce? 

On attribuait cet ouvrage à Dédale , dont le 
nom suffirait pour décréditer une tradition. Eu 
effet, ce nom est devenu , comme celui d'Hercule, 
la ressource de l'ignorance , lorsqu'elle porte ses 
regards sur les siècles anciens. Toutes les grandes 
entreprises , tous les ouvrages qui demandent plus 
de force que d'esprit, elle les attribue à Hercule ; 
tous ceux qui tiennent aux arts, et qui exigent 
une oertaine intelligence dans l'exécution 4 elle 
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les rapporte à Dédale. Ou peut se rappeler que 
dans le cours de cet ouvrage , j'ai déjà cité les 

Sûncipales découvertes dans les arts et métiers, 
ont les anciens Ont fait honneur à un artiste de 
ce nom. 

JL'opinion de Diodore et de Pline suppose que 
de leur temps il n'existait plus en Crète aucune 
.trace du labyrinthe , et qu'on avait inèine oublié 
l'énoque de sa destruction. Cependant il est dit 
ou il fût visité par les disciples d'Apollonius de 
Tyane , contemporain de ces deux auteurs. Les 
Cretois croyaient donc alors posséder encore le 
labyrinthe. 

Je demande qu'on fasse attention à ce passage 
de Strabon : « A Nauplie , près de l'ancienne Ar- 
« gos , dit ce judicieux écrivain , on voit encoie 
«c de vastes cavernes , où sont construits des la- 
« byrinthes qu'on croit être l'ouvrage des Cyclo- 
ce pes. u Ce oui signifie que la main des hommes 
avait ouvert dans le roc des routes qui se croisaient 
et se repliaient sur elles-mêmes , comme on le 
pratique dans les carrières. Telle est , si je ne me 
trompe , l'idée qu'il faut se faire du labyrinthe de 
Crète. 

Y avait-il plusieurs labyrinthes dans cette île 1 
les auteurs anciens ne parlent que d'un seul. La 
plupart le placent à Cnosse; quelques-uns, en 
petit nombre , à Gortyne. 

Béloa et Tournefort nous ont donné la descrip- 
tion d'une caverne située au pied du mont Ida, 
du côté du midi , à une légère distance de Gor- 
tyne. Ce n'était qu'une carrière, suivant le premief; 
c'était l'ancien labyrinthe, suivant le second. J'ai 
suivi ce dernier, et j'ai abrégé son récit dans mot 
texte. Ceux qui ont ajouté des notes critiques àsos 
ouvrage , outre ce labyrinthe , en admettent «• 
"^«nd à Cnosse , et citent principalement en leur 
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faveur les médailles de cette Tille , qui en repré- 
sentent le plan, suivant la manière dont le conce- 
vaient les artistes. Car il y paraît, tantôt de forme 
carrée , tantôt de forme ronde ; sur quelques-unes, 
il n'est qu'indiqué ; sur d'autres , il renferme dans 
son milieu la tête du Mino taure. J'en ai fait gra- 
ver une dans les mémoires de l'Académie des bel- 
les-lettres , qui me paraît être du cinquième siècle 
avant Jésus-Christ , et sur laquelle on voit d'un 
côté la figure du Mino taure, et de l'autre le plan 
informe du labyrinthe. Il est donc certain que dès 
ce temps-là , les Cnossiens se croyaient en posses- 
sion de cette célèbre caverne ; il paraît encore 
que les Gorthyniens ne croyaient pas devoir la re- 
vendiquer , puisqu'ils ne 1 ont jamais représentée 
sur leurs monnaies. 

Le lieu où je place le labyrinthe de Crète 
n'est, suivant Tournefort, qu'à une lieue de Gor- 

Srne *, et suivant Strabon , il est éloigné de Cnosse 
e six à sept lieues. Tout ce qu'on en doit con- 
clure , c'est que le territoire de cette dernière ville 
s'étendait jusqu'auprès de la première. 

A quoi servaient ces cavernes auxquelles on 
donnait le nom de labyrinthe ? Je pense qu'elles 
furent d'abord ébauchées parla nature; qu en cer- 
tains endroits on en tira des pierres pour en cons- 
truire des villes ; que plus anciennement, elles ser- 
virent de demeure ou d'asyle aux habitans d'un 
canton exposé à des invasions fréquentes. Dans 4e 




peupl< 

Deucalton ; dans l'autre , à l'arrivée de Xe ri es. J'a- 
joute ici que , suivant Diodore de Sicile , les plus 
anciens Cretois habitaient les antres du mont Ida. 
Ceux qu'on interrogeait sur les lieux mêmes, di- 
saient que leur labyrinthe ne fut, dans l'origine, 
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.qu'une prison. On a pu quelquefois le destiner à 
cet usage ; mais il est difficile de croire que , pour 
s'assurer de quelques malheureux, on eût entre* 
prit des travaux si immenses. 

NOTE IV, Chap. ucxiv. 

Sur la grandeur de Vile de Samos. ( Page 60. ) 

Str abon, Agathémère , Pline et Isidore varient 
sur la circonférence de Samos. Suivant le premier, 
elle est de six cents stades , qui font vingt-deux 
de nos lieues et mille sept cents toises , chaque 
lieue de deux mille cinq cents toises ; suivant le 
second , de six cent trente stades , ou vingt-trois 
lieues et deux mille trente-cinq toises; suivant 
Pline, de quatre-vingt-sept milles romains , c'est- 
à-dire , de vingt-six lieues et de deux cent soixante- 
douze toises; enfin, suivant Isidore, de cent 
milles romains, c'est-à-dire , de huit cents stades, 
ou trente lieues et six cents toises. On trouve sou- 
vent de pareilles différences dans les mesures des 
anciens. 

NOTE V, CHAP. LXXIV. 

Sur l'Anneau de Polycrate. ( Page 72. ) 

Suivant saint Clément d'Alexandrie , cet an- 
neau représentait une lyre. Ce fait est peu impor- 
tant : mais on peut remarquer avec quelle atten- 
tion les Romains conservaient les débris de l'anù* 
auité. Du temps de Pline , on montrait à Rome, 
dans le temple de la Concorde , unesardoine-ooii, 
que l'on disait être l'anneau de Polycrate, que Ton 
tenait renfermée dans un cornet d'or : c'était us 
P r <*J«nt d'Auguste. Solin donne aussi le nom àe 
•«rdoiue à la pierre de Polycrate ; mais il parti* 
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par le témoignage de quelques auteurs , et surtout 
d'Hérodote , que c'était une émèraùde. 

NOTE VI , Chap. lXxvi. 

Sur une Inscription relative aux Fêtes de Dèlos. 

(Page i5i.) 

Ek 1739, M. le comte de Sandwich apporta 
d'Athènes à Londres un marbre sur lequel est gra- 
vée une longue inscription. Elle contient l (état 
des sommes' qui se trouvaient dues au temple de 
Délos, soit par des particuliers, soit par des villes 
entières. On y spécifie les sommes qui ont été ac- 
quittées , et celles qui ne l'ont pas été. On y mar- 
que aussi les frais de la théorie ou députation des 
Athéniens ; savoir , pour la couronne d'or qui fut 
présentée au dieu , la main-d'œuvre comprise > 
mille cinq cents drachmes (mille trois cent cin- 
quante livres) ; pour les trépieds donnés aux vain- 
queurs , la main-d'œuvre également comprise , 
nulle drachmes (neuf cents livres) \ pour les archi- 
théores,un talent (cinq mille quatre cents livres) ; 

{>our le capitaine de la galère qui avait transporté 
a théorie , sept mille drachmes ( six mille trois 
cents livres) ; pour l'achat de cent neuf bœufs des- 
tinés aux sacrifices , huit mille quatre cent quinze 
drachmes ( sept mille cinq cent soixante-treize li- 
vres dix sous) , etc. etc. Cette inscription , éclair- 
cie paf M. Taylor et par le père Corsini , est de 
l'an avant Jésus-Christ 3y3 ou 372, et n'est anté- 
rieure que d'environ 3a an s au voy age du jeune 
Anacbarsis à Délos. ^7\p^ 
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NOTE VII, CHAP. LXXXIX. 

Si les anciens Philosophes Grecs ont admis l'unité 
de Dieu. ( Page 208. ) 

Le» premiers apologistes du christianisme , et 
plusieurs auteurs modernes , à leur exemple , ont 
soutenu que les anciens philosophes n'avaient re- 
connu qu'un seul Dieu*. D'autres modernes , au 
contraire , prétendant <jue les passages favorables 
« cette opinion , ne doivent s'entendre que de la 
nature , de l'âme du monde , du soleil , placent 
presque tous ces philosophes au nombre des spi- 
nosistes et des athées. Enfin il a paru , dans ces 
derniers temps , des critiques qui , après de lon- 
gues veilles consacrées à l'étude de l'ancienne 
philosophie , ont pris un juste milieu entre cet 
deux sentimens. De ce nombre sont Brucker et 
Mothem , dont les lumières m'ont été très-utiles. 

Plusieurs causes contribuent à obscurcir cotte 
question importante. Je vais en indiquer quelques- 
unes ; mais je dois avertir auparavant qu'il s'agit ici 
principalement des philosophes qui précédèrent 
Aristote et Platon , parce que ce sont les seuls dont 
je parle dans mon ouvrage. 

10 La plupart d'entre eux voulaient expliquer 
là formation et la conservation de l'univers par les 
seules qualités de la matière ; cette méthode était 




faits particuliers , il avait recours /tantôt à des 
causes naturelles , tantôt à cette intelligence qui , 
suivant lui , avait débrouillé le chaos , Aristote lai 
reprochait de faire , au besoin , descendre un Diei 
«an* la machine , et Platon , de ne pas nous mon- 
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trer , dans chaque phénomène, lef voies de la sa- 
gesse divine. Cela supposé, on ne peut conclure 
au silence des premiers physiciens , qu'ils n'aient 
pas admis un Dieu , et de quelques-unes de leurs 
expressions , au'ils aient voulu donner à la matière 
toutes les perfections de la Divinité. 

a° De tous les ouvrages philosophiques qui exis- 
taient du temps d'Aristote , il ne nous reste en en- 
tier qu'une partie des siens , une partie de ceux de 
Platon, un petit traité du pythagoricien Timée de 
IiQcres sur 1 âme du monde , un traité de l'univers 
par Ocellus de Lucanie , autre disciple de Pytha- 

fore. Ocellus , dans ce petit traité , cherchant moins 
développer la formation du monde , qu'à prou- 
ver son éternité , n'a pas occasion de faire agir la 
Divinité. Mais dans un de ses ouvrages, dontSto- 
bée nou« a transmis un fragment , il disait que 
l'harmonie conserve le monde , et que Dieu est 
l'auteur de cette harmonie. Cependant je veux 
bien ne pas m 'appuyer de son autorité ; maisTimée , 
Platon et Aristole ont établi formellement l'unité 
d'un Dieu ; et ce n'est pas en passant , c'est dans 
des ouvrages suivis , et dans 1 exposition de leurs 
systèmes fondés sur ce dogme. 
" Les écrits des autres philosophes ont péri. Nous 
n'en avons que des fragmens, dont les uns dépo- 
sent hautement en faveur de cette doctrine , dont 
les autres , en très-petit nombre , semblent la dé- 
truire : parmi ces derniers , il en est qu'on peut 
interpréter de diverses manières, et d'autres qui 
ont été recueillis et altérés par des auteurs d'une 
secte opposée , tels que ce Yelléius que Cicéron in- 
troduit dans son ouvrage sur la nature des dieux , 
et qu'on accuse d'avoir défiguré plus d'une fois 
les opinions des anciens. Si , d'après de si faibles 
témoignages, on voulait juger des opinions des 
anciens philosophes , on risquerait de faire , à leur 
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égard , ce que , d'après quelques «pressions déti- 
ennes et nul interprétées , le P. Hardouin a fait à 
l'égard de Descartes , Malebranche , Arnaud , et 
autres , qu'il accuse d'athéisme. 

3° Les premiers philosophes posaient pour prin- 
cipe , que rien ne se fait de rien. De la , Us con- 
clurent, ou que le monde avait toujours été tel 
Îu'il est , ou que du moins la matière e*t éternelle, 
l'autre part , il existait une ancienne tradition , 
suivant laquelle toutes choses avaient été mises en 
ordre par l'Etre suprême. Plusieurs philosophes 
ne voulant abandonner ni le principe ni la tradi- 
tion , cherchèrent à les concilier. Les uns , comme 
Aristote , dirent que cet être avait formé le monde 
de toute éternité ; les autres , comme Platon , qu'il 
ne l'avait formé que dans le temps et d'après une 
matière préexistante , infome , dénuée de perfec- 
tions qui ne conviennent qu'à l'Etre suprême. 
L'un et l'autre étaient si éloignés de penser que 
leur opinion pût porter atteinte à la croyance de 
la Divinité , qu' Aristote n'a pas hésité à recon- 
naître Dieu comme première cause du mouve- 
ment , et Platon comme l'unique ordonnateur de 
l'univers. Or , de ce que les plus anciens philo- 
sophes «n'ont ' pas connu la création proprement 
dite , plusieurs savans critiques prétendent qu'on 
ne les doit pas ranger dans la classe des athées. 

4° Les anciens attachaient en général une autre 
idée aue nous aux mots incorporel, immatériel, 
simple. Quelques-uns, à la vérité , paraissent avoir 
conçu la Divinité comme une substance indivisi- 
ble, sans étendue et sans mélange j mais par sub- 
stance spirituelle, la plupart n'entendaient qu'une 
matière infiniment déliée. Cette erreur a subsisté 
pendant une longue suite de siècles , et même 
P*mu des auteurs que l'Église révère j et, suivait 
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quelques savons , on pourrait l'admettre sans mé- 
riter d'être accusé d'athéisme. 
5° Outre la disette de monuroens dont j'ai parlé 

F lus haut, nous avons encore à nous plaindre de 
espèce de servitude où se trouvaient réduits les 
anciens philosophes. Le peuple se moquait de ses 
Dieux, mais ne voulait pas en changer. Anaxagore 
avait dit que le soleil n'était qu'une pierre ou 
qu'une lame de métal enflammée. Il fallait le con- 
damner comme physicien , on l'accusa d'impiété. 
De pareils exemples avaient depuis long-temps ac- 
coutumé les philosophes à user de ménagement. 
Delà cette doctrine secrète qu'il n'était pas permis 
de révéler aux profanes. Il est très-difficile, dit 
Platon , de se faire une juste idée de l'auteur de 
cet univers ; et si on parvenait à la concevoir , il 
faudrait bien se garder de la publier. De là ces ex- 
pressions équivoques qui conciliaient, en quelque 
manière , l'erreur et la vérité. Le nom de Dieu est 
de ce nombre. Un ancien abus en avait étendu 
l'usage à tout ce qui , dans l'univers , excite notre 
admiration \ à tout ce qui , parmi les hommes , 
brille par l'excellence du mérite ou du pouvoir. 
On le trouve dans les auteurs les plus religieux, 
employé tantôt au singulier , tantôt au pluriel. 
En se montrant tour à tour sous l'une ou l'autre 
des formes , il satisfaisait également le peuple et 
les gens instruits. Ainsi , quand un auteur accorde- 
le nom de Dieu à la nature , à l'âme du monde , 
aux astres , on est en droit de demander en quel 
sens il prenait cette expression j et si , au-dessus- 
de ces objets , il ne plaçait pas un Dieu unique , 
auteur de toutes choses. 

6° Cette remarque est surtout applicable à deux 
opinions généralement introduites parmi les peu- 
ples de l'antiquité. L'une admettait au-dessus de 
sous des génies destinés à régler la marche de l'u- 
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nivert. Si cette idée n'a pas tiré son origine d'une 
tradition ancienne et respectable , elle a du naître 
dans les pays où le souverain confiait le soin de 
son royaume à la vigilance de aes ministres. H pa- 
raît en effet que les Grecs la reçurent des peuples 
qui vivaient sous un gouvernement monarchique ; 
et de plus , l'auteur d'un ouvrage attribué fausse* 
ment a Aristote , mais néanmoins très-ancien , ob- 
serve que , puisqu'il n'est pas de la disputé du roi 
de Perse de s'occuper des minces détails de l'ad- 
ministration , ce travail convient encore moins à 
l'Être suprême. 

La seconde opinion avait pour objet cette con- 
tinuité d'actions et de réactions qu'on voit dans 
toute la nature. On supposa des Ames particulières 
dans la pierre d'aimant , et dans les corps où l'oa 
croyait distinguer un principe de mouvement , et 
des étincelles de vie. On supposa une âme univer- 
selle , répandue dans" toutes les parties de ce grand 
tout. Cette idée n'était pas contraire à la saine doc- 
trine ; car rien n'empêche de dire que Dieu a ren- 
fermé dans la matière un agent invisible, un prin- 
cipe vital qui en dirige les opérations. Mais , par 
une suite de l'abus dont je viens de parler , le nom 
de Dieu fut quelquefois décerné aux génies et à 
l'âme du monde. De là les accusations intentées 
contre plusieurs philosophes , et eu particulier 
contre Platon et contre Pythagore. 

Comme le premier, ainsi que je l'ai déjà dit, 
emploie le nom de Dieu tantôt au singulier , tan- 
tôt au pluriel , on lui a reproché de s^tre contre- 
dit. La réponse était facile. Dons son Tintée , Pla- 
ton développant avec ordre ses idées, dit que Dieu 
forma l'univers, et que, pour le régir, U établit 
«es dieux subalternes, ou des génies, ouvrages 
«e ses mains , dépositaires de sa puissance et soa- 
»•«« à êeê ordres. Ici la distinction entre le Vie* 
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suprême et les autres dieux est si clairement énon- 
cée , qu'il est impossible de la méconnaître , et 
Platon pouvait prêter les mêmes vues et demander 
les mêmes grâces au souverain et à ses ministres. 
Si quelquefois il donne le nom de Dieu au monde, 
au ciel , aux astres , à la terre , etc. , il est visible 

Îu'il entend seulement les génies et les âmes que 
>ieu a semés dans les différentes parties de l'uni- 
vers , pour en diriger les mouvemens. Je n'ai rien 
trouvé dans ses autres ouvrages qui démenât cette 
doctrine. 

Les imputations faites à Pythagore ne sont pas 
moins graves, et ne paraissent pas mieux fondées. 
Il admettait , dit-on , une âme répandue dans 
toute la nature, étroitement unie avec tous les 
êtres qu'elle meut , conserve et reproduit sans 
cesse ; principe éternel dont nos âmes sont éma- 
nées, et qu'il qualifiait du nom de Dieu. On ajoute 
que , n'ayant pas d'autre idée de la Divinité , il 
doit être rangé parmi les athées. 

De savans critiques se sont élevés contre cette 
accusation , fondée uniquement sur un petit nom- 
bre de passages susceptibles d'une interprétation 
favorable. Ues volumes entiers suffiraient à peine 

I>our rédiger ce qu'on a écrit pour et contre ce pbi- 
osophe ; je me borne à quelques réflexions. 
On>»e saurait prouver que Pythagore ait con- 
fondu l'âme du monde avec la Divinité , et tout 
concourt à nous persuader qu'il a distingué l'une 
de l'autre. Comme nous ne pouvons juger de seB 
sentimens que par ceux de ses disciples , voyons 
comment quelques-uns d'entre eux se sont expri* 
mes dans des fragment qui nous restent de leurs 
écrits. 

Dieu ne s est pas contenté de former toutes cho- 
ses, il conserve et gouverne tout. Un général donne 
se # ordres A son armée , un pilote à son équipage , 
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Dieu au monde. Il est par rapport à l'univers ce 




et heureux par lui-même. Il est regardé comme le 
père de| dieux et des hommes , parce qu'il répand 
ses bienfaits sur tous ses sujets. Législateur équi- 
table, précepteur éclairé, il ne perd jamais de vue 
les soins de son empire. Nous devons modeler nés 
vertus sur les siennes , qui sont pures et exemptes 
de toute affection grossière. 

Un roi qui remplit ses devoirs , est l'image de 
Dieu. L'union qui règne entre lui et ses sujets, 
est la même qui règne entre Dieu et le monde. 

Il n'y a qu'un Dieu très-grand, très-haut, et 
gouvernant toutes choses. Il en est d'autres qui 
possèdent diilérens degrés de puissance , et qui 
obéissent à ses ordres, ils sont à son égard ce qu'est 
le choeur par rapport au ceriphée , ce que sont les 
soldats par rapport au général. 

Ces fragmenscontredisent si formellement l'idée 
qu'on a voulu donner des opinions de Pvthagore, 
que des critiques ont pris le parti de jeter sur leur 
authenticité des doutes qui n ont pas arrêté des sa- 
Tans également exercés dans la critique. Et en 
effet , la doctrine déposée dans ces fragmens , est 
conforme à celle de Timée , qui distingue expres- 
sément l'Être suprême d'avec l'âme Bu monde , 
qu'il suppose produite par cet être. On a prétendu 
qu'il avait altéré le système de son maître. Ainsi, 
pour condamner Pythagore , il suffira de rapporter 
quelques passages recueillis par des écrivains pos- 
térieurs de cinq à six cents ans à ce philosophe, 
et dont il est possible qu'ils n'aient pas saisi le véri- 
table sens ; et pour le justifier, il ne suffira pas de 
citer une foule d'autorités qui déposent en sa fr- 
veuj, et surtout celle d'an de ses disciples qui fi- 



HOTES. 289 

rait presque dans le même temps que lui, et qui , 
dans un ouvrage conservé en entier, expose un 
système Ké dans toutes ae» parties ! 

^Cependant on peut , à l'exemple de plusieurs 
critiques éclairés , concilier le témoignage de Ti- 
mée arec ceux qu'on lui oppose. Pythagore recon- 
naissait un dieu suprême , auteur et conservateur 
du monde ; être infiniment bon et sage , qui étend 
sa providence partout; voilà ce qu'attestent Timée 
et les autres pythagoriciens dont j'ai cité les frag- 
mens. Fytbagore supposait que Dieu vivifie le 
inonde par une âme tellement attachée à la matière, 
qu'elle ne peut pas en être séparée ; cette âme peut 
être considérée comme un feu subtil , comme un» 
flamme pure; quelques pythagoriciens lui don- 
naient le nom de Dieu , parc*; que c'est le nom 
qu'ils accordaient à tout ce qui sortait des mains de 
rÊtre suprême : voilà , si je ne me trompe , la seule 
manière d'expliquer les passages» qui jettent des 
doutes sur l'orthodoxie de Pythagore. 

Enfin il est possible que quelques pythagori- 
ciens , voulant nous donner une image sensible de 
l'action de Dieu sur toute la nature , aient pensé 

Su'il est tout entier en tous lieux , et qu'il informe 
m, univer* comme notre âme informe notre corps. 
C'est l'opinion que semble leur prêter le grand- 
prêtre de Cérès , au chapitre XXX de cet ouvrage. 
J'en ai f*» 1 usage en cet endroit , pour me rappro- 
cher des auteurs que je citais en note , et pour ne 
pas prononcer sur des questions qu'il est aussi pé- 
nible qu'inutile d'agiter. Car enfin , ce n'est pas 
d'après quelques expressions équivoques , et par 
un long étalage de principes et de conséquences , 
qu'il faut juger de la croyance de Pythagore : c'est 
par s* morale pratique , et surtout par cet institut 
qu'il avait formé, et dont un des principaux dé- 
roirs était de s'occuper de la divinité, d te tenir 
7- *9 
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toujours en sa présence , et de mériter tes faveurs 
par les abstinences, la prière , la méditation et la 
pureté du cœur. Il faut avouer que ces pieux exer- 
cices ne conviendraient guère à une société ds 
Spinosistes. 

7° Ecoutons maintenant l'auteur des pensées sur 
la comète : « Quel est l'état de la question, lôrsqu'os 
ce veut philosopher touchant l'unité de Dieu. C'est 
« de savoir s'il y a une intelligence parfaitement 
a simple , totalement distinguée de la matière et 
« de la forme du monde , et productrice de toutes 
ce choses. Si l'on affirme cela , l'on croit qu'il n'y s 
« qu'un Dieu ; mais , si on ne l'affirme pas , on a 
ce beau siffler tous les dieux du paganisme , et té- 
ce moigner de l'horreur pour la multitude des 
« dieux, on admettra réellement une infinité de 
ce dieux, m Bayle ajoute qu'il serait mal aisé de 
trouver , parmi les anciens , des auteurs qui aient 
admis l'unité de Dieu, sans entendre une subs- 
tance composée, a Or, une telle substance n'est 
ce une qu'abusivement et improprement, ou que 
ce sous la notion arbitraire d'un certain tout, oa 
ce d'un être collectif. » 

Si, pour être placé parmi les polythéistes, il suf- 
fit de n'avoir pas de justes idées sur la nature des 
esprits, il faut, suivant Bayle lui-même,- condam- 
ner non-seulement Pythagore , Platon, , Socrate , 
et tous les anciens , mais encore presque tous ceux 

2ui , jusqu'à nos jours , ont écrit sur ces matières, 
ar voici ce qu'il dit dans son dictionnaire : a Jus- 
ce qu'à M. Descartes, tons nos docteurs , soit thé*» 
ce logiens, soit philosophes, avaient donné vas 
ce étendue aux esprits, infinie à Dieu, finie aax 
ce anges et aux âmes raisonnables. Il est vrai qu3s 
ce soutenaient que cette étendue n'est point mal*- 
« nelle , ni composée de parties, et que les esf»» 
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« sont tout entiers dans chaque partie de l'espace 

« qu'ils occupent. De là sont sorties les trois es- 

« pèces de présence locale : la première pour les 

« corps, la seconde pour les esprits créés, la troi- 

« sième pour Dieu. Les Cartésiens ont renversé 

<« tous ces dogmes ; ils disent que les esprits n'ont 

« aucune sorte d'étendue ni de présence locale • 

« mais on rejette leur sentiment comme très-ab? 

« sarde. Disons donc qu'encore aujourd'hui tous 

a nos philosophes et tous nos théologiens ensei- 

« gnent, conformément aux idées populaires, que 

ce la substance de Dieu est répandue dans des 

ce espaces infinis. Or il est certain que c'est ruiner 

« d'un côté ce que l'on avait bâti de l'autre ; c'est 

« redonner en efl'et à Dieu la matérialité que l'on 

€t lui avait ôtée.x» 

L'état de la question n'est donc pas tel que 
Bayle l'a proposé. Mais il s'agit de savoir si Platon, 
et d'autres philosophes antérieurs à Platon , ont 
reconnu un premier être , éternel , infiniment in- 
telligent , infiniment sage et bon ; qui a formé l'u- 
nivers de toute éternité ou dans le temps , qui le 
conserve et le gouverne par lui-même ou par ses 
ministres , qui a destiné , dans ce monde ou dans 
l'autre , des récompenses à la vertu et des punitions 
au crime. Ces dogmes sont clairement énoncés 
dans les écrits de presque tous les anciens philo- 
sophes. S'ils y sont accompagnés d'erreurs gros- 
sières sur l'essence de Dieu , nous répondrons que 
ces auteurs ne les avaient pas aperçues , ou du 
moins ne croyaient pas qu'elles détruisissent l'u- 
nité de l'Etre suprême. Nous dirons encore qu'il 
n'est pas juste de reprocher , à des écrivains qui 
ne sont plus , des conséquences qu'ils auraient 
vraisemblablement rejetées , s'ils en avaient con- 
nu 1« danger. Nous dirons aussi que notre inten- 
tion n'est pas de soutenir que les philosophes 
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dont je parle avaient des idées aussi saines sur la 
Divinité que les nôtres , mais seulement qu'ili 
étaient en général aussi éloignés de l'athéisme que 
«lu polythéisme. 

NOTE VIII , chap. lxxix. 

Sur la Théologie morale des anciens Philosophes 
grecs. ( Page 216. ) 

X*B8 premiers écrivains de l'Eglise eurent son 
de recueillir les témoignages des noëtes et des phi- 
losophes grecs , favorables au dogme de l'unité 
d'un Dieu, à celui de la Providence , et à d'autres 
également essentiels. » 

Ils crurent aussi devoir rapprocher de la morale 
du christianisme celles que les anciens philosophes 
avaient établie parmi les nations , et reconnurent 
que la seconde , malgré son imperfection , avait 
préparé les esprits à recevoir la première , beau* 
coup plus pure. 

Il a paru , dans ces derniers temps , diffère» 
ouvrages sur la doctrine religieuse des païens: et 
de très-savans critiques , après l'avoir approtoa» 
die , ont reconnu que , sur certains points , elle 
mérite les plus grands éloges. Voici comment iV 
plique M. Frère t ,-par rapport au plus essentiel des 
dogmes : « Les Egyptiens et les Grecs ont donc 
« connu et adoré le Dieu suprême , le vrai Di«, 
«c quoique d'une manière indigne de lui. u Quant 
à la morale , écoutons le célèbre Huet , évèq* 
d'Avranches : jic mihiquidemscepè numéro es** 
tigitf utquùm ea léger cm quee açL vitam rectèft* 
beque instituendam , vel a Platone , vel au Jn> 
totele , vel à Cicérone , vel ab Epicteto tradito 
***nt , mihi viderer ex aliquibus christiaAor** 
*criptU capere normam pietatis. 
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Autorisé par de si grands exemples , et forcé 
par Je plan de mon ouvrage à donner un précis 
de Ja théologie morale des Grecs, je suis' bien 
éloigné de penser qu'on puisse la confondre arec 
la nôtre , qui est d'un ordre infiniment supérieur. 
Sans relever ici les avantages qui distinguent l'ou- 
vrage de la sagesse divine , je me borne à un seul- 
article. Les législateurs de la Grèce s'étaient con- 
tentés de dire : Honorez les Dieux. L'Evangile 
dit : Vous aimerez votre Dieu de tout votre cœur 
et le prochain comme vous-même* Cette loi qui . 
les renferme et qui les anime toutes , S. Augustin 
■ prétend que Platon l'avait connue en partie ; mais 
ce que Platon avait enseigné à cet égard n'était 
qu'une suite de sa théorie sur le souverain bien , 
et influa si peu sur la morale des Grecs , qtt'Aris- 
tote assure qu'il serait absurde de dire qu'on aime 
Jupiter. 

NOTE IX , chap. lxxx. 

Sur quelques citations de cet ouvrage. ( Page 227. ) 

A L'ÉPOQUE que j'ai choisie , il courait dans la 
Grèce des hymnes et d'autres poésie qu'on attri- 
buait à de ties-auciens poètes ; les personnes ins- 
truites en connaissaient si bien la supposition , 
Su'Aristote doutait même de l'existence d'Orphée. 
(ans la suite , on plaça les noms des plus célèbres 
à la tète de quantité d'écrits dont les vrais auteurs 
étaient ignorés- Tels sont quelques traités qui se 
trouvent aujourd'hui dans les éditions de Platon 
et d'Aristote ; je b*s ai cités quelquefois sous le» 
noms de ces grands hommes, pour abréger, et 
parce qu'ils sont insérés parmi leurs ouvrages 
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NOTE X, CHAP. LXXX. 

Sur le nombre des pièces de théâtre qui-existaient 
parmi les Grecs , vers le milieu du quatrième 
siècle avant J. C. ( Page 228. ) 

C'EST d'après Suidas , Athénée , et d'antres au- 
teurs, dont les témoignages ont été recueillis psr 
Fabricius , que j'ai porté à environ trois mille le 
nombre de ces pièces. Les calculs de ces écrivains 
ne méritent pas la même confiance pour chaque 
article en particulier. Mais il faut obserrer qu il» 
ont cité quantité d'auteurs dramatiques qui vécu- 
rent avant le jeune Anacharsis, ou de son temps, 
•ans spécifier le nombre de pièces qu'ils avaient 
composées. S'il y a exagération d'un côté , il 7 a 
omission de l'autre , et le résultat ne pouvait guère 
différer de celui que j'ai donné. Il monterait peut- 
être au triple et au quadruple , si , au lieu de m'ar- 
rêter à une époque précise , j'avais suivi tout» 
l'histoire du théâtre grec : car , dans le peu de mo- 
numens qui servent à l'éclaircir , il est mit men- 
tion d'environ trois cent cinquante poètes qui 
avaient composé des tragédies et des comédies. 

U ne nous reste en entier que sept pièces d'Es- 
chyle, sept de Sophocle , dix-neuf d'Euripide, 
onze d'Aristophane , en tout quarante-quatre. Oa 
peut y joindre les dix-neuf pièces de Fiaute et les 
six de Térence , qui sont des copies ou des imita- 
tions «les comédies grecques. 

Le temps n'a épargné aucune des branches de 




«*»e , etc. , presque tout a péri 1 les livres des B> 
mains ont eu le même sort j ceux des Égyptiens, 
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des Phéniciens et de plusieurs autres nations éclai- 
#éea , ont été engloutis dans un naufrage presque 
universel. 

Les eopies d'un ouvrage se multipliaient autre* 
fois si difficilement , il allait être si riche pour se 
former une petite bibliothèque -, que les lumières 
d'un pays avaient beaucoup de peine à pénétrer 
dans un autre , et encore plus à se perpétuer dans 
le même endroit. Cette considération devrait nous 
rendre très-circonspects à l'égard des connaissan- 
ces que nous accordons ou que nous refusons aux 
anciens. 

Le défaut des moyens , qui les égarait souvent 
an milieu de leurs recherches, n'arrête plus les 
modernes. L'imprimerie , cet heureux fruit du ha- 
sard , cette découverte peut-être la plus impor- 
tante de toutes , met et fixe dans le commerce les 
idées de tous les temps et de tous les peuples. Ja- 
mais elle ne permettra qne les lumières s'éteignent, 
«t peut-être les porte ra-t-e lie à un point, qu'elles 
seront autant au-dessus des nôtres, que les nôtres 
nous paraissent être au-dessus de celles des an* 
ciens. Ce serait un beau sujet de traiter , que l'in- 
fluence qu'a eue jusqu'à présent l'imprimerie sur 
les esprits , et celle qu'elle aura dans la suite. 

NOTE XI, CHAP. LXXX. 

Sur UsGriphes et sur les Impromptus. (Page 241 •) 

Le mot griphc signifie un filet; et c'est ainsi 
que furent designés certains problêmes qu'on se 
taisait un jeu de proposer pendant le souper, et 
dont la solution embarrassait quelquefois les con- 
vives. Ceux qui ne pouvaient pas les résoudre se 
soumettaient à une peine. 

On distinguait différentes espèces de griphest 
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1>8 uns n'étaient, à proprement parler , que èm 
énigmes. Tel est celui-ci : « Je suis très-grande à 
« nia naissance , très-grande dans ma vieillesse. 
« très-petite dans la vigueur de l'âge. » L'ombré. 
Tel e§i cet autre : « Il existe deux sœurs qui ne 
«* cessent de s'engendrer l'une l'autre. » Le jour 
et la nuit. Le mot qui désigne le jour est fémiaia 
en grec. 

D'autres griphes roulaient sur la ressemblance 
«les noms. Far exemple : « Qu'est-ce qui se tronre 
« à la fois sur- la terre , dans la mer et dans les 
« cieux ! » Le chien , le serpent et l'ourse. On a 
donné le nom de ces animaux à des constellation». 

D'autres jouaient sur les lettres , sur les sylla- 
bes, sur les mots. On demandait un vers déjà 
connu , qui commençât par telle lettre , ou qui 
manquât de telle autre ; un vers qui commençât 
ou se terminât par des syllabes indiquées; des 
vers dont les pieds fussent composes d'un même 
nombre de lettres , ou pussent cnanger mutuelle- 
ment de place sans nuire à la clarté on à l'iisr- 
monie. 

Ces derniers griphes , et d'autres que je pourrais* 
citer, ayant quelques rapports avec noslo^ogri- 
phes, qui sont plus connus, j'ai cru pouvoir wvt 
donner ce nom dans le chapitre XXV de cet ca- 
drage. 

tes poètes, et surtout les auteurs de comédies, 
misaient souvent usage de ces griphes. Il partit 
qu'on en avait composé des recueils, «s c'est s* 
de ces recueils que je suppose dans la bibliothèque 
d'Eudide. 

Je dis dans le même endroit , que la bibliothè- 
que d'Eudide contenait des impromptus. Je cite 
en marge un passage d'Athénée , qui rapporte «x 
▼ers de Simonide faits sur-le-champ. On peut d* 
«nanocr, en conséquence , si l'usage d'improris* 
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n'était pas connu de ces Grecs, doues d'une imagi- 
nation aumoins aussi rire que les Italiens, et dont 
la langue se prétaic encoie plus à la poésie que la 
^langue italienne. Voici deux faits , dont l'un est 
antérieur de deux siècles . et l'autre postérieur de 
trois siècles au voyage d*Anacharsis. i° Les pre- 
miers essais de la tragédie ne furent que des im- 
promptus , et Aristote fait entendre qu'ils étaient 
en vers. a° Strabon cite un poëte qui Tirait de 
ton temps , et qui étaifcde Tarse en Cihcie $ quelque 
sujet qu on lui proposât , il le traitait en vers avec 
tant de supériorité, qu'il semblait inspiré par 
Apollon; il réussissait surtout dans les sujets de 
tragédie. Strabon observe que ce talent était as- 
sez commun parmi les habitans de Tarse. Et de 
là était venue , sans doute , l'épithète de Tarsique 
qu'on donnait à certains poètes, qui produisaient } 
•ans préparation , des scènes de tragédie au gré de 
ceux qui les demandaient. 



SOO PIEDS GRECS. 

piod* grec«* pi«da de roi. pouce». Ugaes. 

47- - • s 44- 4. ». 

48 .45. 4. 

49 4$* 3. 4* 

5o 47* ?• 8* 

100 94- 5. 4* 

aoo 188. 10. 8. 

3oo 283. 4. 

4<>o 3 77« 9« 4* 

600 47a. a. 8. 

6ocu 566. 8. 

Suivant cette table , 600 pieds grecs ne donne- 
raient que 94 toises , a pieds , 8 pouces , au lieu de 
94 toises , 3 pieds , que nous assignons au stade. 
Cette légère différence vient de ce qu'à l'exemple 
de M. d'Anrille , nous arons , pour abréger les 
calculs , donné quelque chose de plus au mille 
romain , et quelque chose de moins au stade. 



RAPPORT 

DBS STADES AVEC NOS LIEUES DE a5oo TOISES. 

•*•«!«. toises. 

1 • . . . . 94. 17a. 

a 189. 

3 a83. 17a. 

4 j ...... . 378. 

5 47a. 17a. 

6 56 7 . 

7 661. 17a. 

8 756. 

9 85o. 17a. 

10 945. 

11 « • . 1039. 17a. 

îa. . . . . 1134. 

18. . . 1228. i;a. 

,14 i3a3. 

i5 *4 l 7- i;a» 

16 « «... 4 • iâia. 

17 • • . î6o6. î/a. 

18 1701. 

19 • *795. 17a. 

ao 1890. 

21 j • • • 1984. IJ9, 

aa 2079. 



3oa STADES. 

•taïUt. lieuM. toi*««. 

23 t . 2173. 1/2* 

24 2268. 

25 • 2362* 1/2* 

26 2457* 

27 1. 61. 1/2. 

28 1. 146. 

29 1. 240. 172. 

3o 1. 335. " 

35 1. 807. 1/2. 

40. 1. 1280. 

45 1. 1752. 1/2. 

ÔO 1. 2225. 

65 • 2. 197. i/2* 

60 2. 670. 

65 2. 1142. i;2« 

70 2. i6i5. 

75 2. 2087. 1/2- 

80 3. 60. 

85 3. 532. 1/2. 

90 3. ioo5. 

5^5 , 3. i477* l P' 

100 3. 1950. 

110 , . 4. 395. 

120. 4. 1340. 

i3o. . . . v 4. 2285. 

140 5. 730. 

«5o 5. 1675. 

*^° t 6. 120. 

*7<>. . . » 6. io65. 



STADES. 3o3 

•Ude* lieuei. toises. 

180. . . ', 6. 2010. 

190 7. 4^5. 

200 « .....••«..• 7. 1400. 

aïo. 7. 2345. 

220. ...... .''• . • . . 8. 79°* 

a3o 8. 1735. 

240 *,.•••• 9. 180. 

a5o • 9* 1125. 

260 9* 20 7°- 

270 io. 535. 

2 8o 10. 1460. 

200 • • • 10. 24<>5. 

300 »*• 85o. 

4.00. • •••••••••• i5. 3oo. 

600 18. 225 o. 

600. 22. 1700. 

700 • 26. n5o. 

800. ....•••••• * 3o. 600. 

000 . ^ . • • • • 34» w» 

1O o0 37. 2000. 

i5oo & l 7 5 °' 

aooo 7 5 - l5o °- 

u5oo. 94« 125o « 

3ooo. ll3 » loo °' 

4000. ....'••• 1 « • *5i. 5ep. 

5ooo l8 9* 

(000 226. 2000. 

7000 * 264. }5oo. 

8000 , 3oa. 1000. 



5o4 STASES, 

stade*» lieue». toitet. 

9000. . ê . . 340. 5oo. 

ÎOOOO 378. 

11000 4*5* aoo °» 

12000. 453. îôoo. 

i3ooo. • • • • 491. 1000. 

14000 • 539. 600. 

i5odb 567. 

16000 664. 2000. 

17000 • . . . 64a. iSeo. 

18000 680. 1000. 

19000 718. ôoo. 

20000 yS6. 

26000. ........... 945. 

. 3oooo 1134. 

4°ooo» • l5l2. 

5 0000. . 1890. 

60000 2268. 

70000 3646. 

80000 3024. 

90000 .* . 3402. 

iooooo . . . 3780. 

110000 41 58. 

120000 4536. 

'3oooo 4914. 

j4oooo 5292. 

l5o °oo 5670. 

l6o °oo 5 o4 3 - 

*7 0000 6426. 

180000 68* 



OTADXSv 3o6 

Êlm&êê, lieuei. 

190000. t ... ...... • *. • .. 7182* 

200000 756o. 

aïooeo. . . 7938. 

220000 83i6. 

a3oooo 8694* 

340000. . 9072. 

a5oooo 945o. 

260000 . . 9828. 

270000. . 10206. 

280000. . ..... 10584. 

290000. ...» 10962. 

3ooooo 11340. 

400000. i5iao. 



\ 

2« 



ÉVALUATION 

DB8 MONNAIE 8 d'ATHBKESv 



drachme*. lirre*, «ou». 

une drachme 18. 

obole , 6* partie de la drachme. • 3. 

a drachmes. 1. 16* 

3 a. 14. 

4 3. 13. 

5 4. io* 

6. -5, 8. 

7 6. 6. 

8 7- 4< 

9 au a. 

10 9. 

11 9. 18. 

19 10. 16. 

i3 11. M* 

l4 13* 13. 

i5 i3. 10. 

16 14. 8. 

17 • 16. 6. 

18. 16. 4, 

19 17. a. 

20 18. 

a> 18. i& 

*» 19. i& 



- -7- 

1 



XOKNAXES D'ATKÈfrST. $07 

drachme** livrea. sou«« 

a3 20. 14* 

24 21. 12. 

25. 22. ÎO. 

26 23. 8. 

27 24. 6. 

28. 25. 4 

29 26. 2. 

3o 27. 

3x * 27. 18. 

3a 28. 16. 

33. 29. 14. 

34 3o. 12. 

35. 3i. 10. 

36 ... 3a. 8. 

37 33. 6. 

38. 34. 4. 

39 35. 2. 

4o* 36. 

41 36. 18. 

42 37. 16. 

43 38. 14. 

44. ... * « 39. 12. 

45 4°; 10 » 

46. .... 4r.' 8. 

47 ... 42. 6» 

48. 43. 4. 

49 44- , a- 

5o . . . . 

5i 



44. , 



/ 



3o8 MONNAIES DATHÉWES. 

drachme*. livre*. mhu. 

5a. . 4^* *6* 

53 47. 14* 

54 48. îa. 

55 . 49* i°* 

56. . 5o. 8. 

57 ) 5i. 6. 

68 5a. 4- 

59 53. a. 

60 54. 

61 54. 18. 

63 56. 14. 

64. * . \ 57. îa. 

65 58. 10. 

66. .....,* 5g t 8. 

67. 60. 6. 

68 61. 4- 

69. . 6a. a. 

70. . 63. 

ji 63. 18. 

72 64* 16* 

73 65. 14* 

74 * .66. 12- 

75 * • . 67. 10. 

76 68. 8. 

77 69. 6. 

78. . . . • 70. 4* 

79 71. a. 

*>• , 7a. 



MONNAIES D'ÀTHÊNJU. 



drachmea. 

8l. 

8a 

83 

84 

85 

86 

«7 
88 

«9 
9° 
9» 
9* 

9* 
94 
95 
96 

97 
9* 

99 

îoo drachmes 

aoo dr. 
3oo dr. 
400 dr. 
5oo dr. 
600 dr. 
700 dr. 
800 dr. 
000 dr. 
1000 dr. 



ou 

on 

on 

ou 

ou 

ou 

ou 

ou 

ou 9 mines. 

•tt 10 mines. 



1 mine. • 
a mines. 

3 mines. 

4 mines. 

5 mines. 

6 mines. 

7 mines. 

8 mines. 
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livres. 


•ou». 


7a. 


18. 


73. 


16. 


74. 


14. 


75. 


îa. 


70. 


10. 


77. 


8. 


78. 


6. 


79. 


4- 


80. 


a. 


61. 




81. 


18. 


8a. 


16. 


83. 


»4- 


84. 


ia. 


85. 


10. 


86. 


8. 


87. 


6. 


88. 


4. 


89. 


a. 


90. 




180. 




270* 




36o. 




45o. 




540. 




63o. 




720. 




810. 





900. 



3lO MOVVAXBS S*\TuàVBS. 

drachmes. Mrres. 

2009 dr. .... ou ao mines. . . • 1800. 
3ooo dr. . » . • ou 3o mines. . . . 2700. 
4000 df. . . • . ou 4° minet. . . * 36oo. 
5ooo dr. . * • . ou 5o mines. . . . 45oo. 

6000 dr ou 60 mines composent le taleat. 

talent. 

1 ► ....,... 5,4oo 

a # 10,800. 

3* •••«.». ...... 10,200. * 

. 4- • » • • • * 21,600. 

5 t . . . . 27,000. 

e 6. m . . . 32,4°°* 

7 • 37,800. 

8 «... 43>2°°* 

9- • • • • •, 48,600. 

-xo 64,000. 



RAPPORT 

DBS POIDS GRECS AVEC LES VÔTRES. 



X*b talent attique pesait 60 mines on 6000 drach- 
mes ; la mine 190 drachmes : nous supposons ton- 
| ouïs que la drachme pesait 79 de nos grains. Parmi 
nous , le gros pèse 72 grains ; l'once , composée de 
S gros , pèse 576 grains ; le marc, composté de 8 
onces , pèse 4608 grains ; la livre , composée de a 
marcs , pèse 9216 grains. 

drachmes. livret. marcs, onces, gros* grains* 

1 1. 7. 

a a. 14. 

3 • 3. ai_ 

4» • • • » • ••••.••»< 4* 28» 

5 5. 35. 

6 6. 42. 

7 7- 49- 

8 . . 1. ». 56. 

9. 1. 1. 63. 

10. ...... , 1. a. 70. 

11 . 1. 4* 5* 

îa . . V. 5. 12. 

*3 î, 6. 19. 

i4» • • » • * .. 1. 7. 26. 

i5. 2^ .», 33. 



3l2 

drachme!. 
16. . . 



17. 
18. 
19; 
ao. 
ai. 

32. 

a3 

34. 

a5. 
36. 
37. 
28. 
09. 
3o. 
3i. 
3a. 
33. 

34. 
35. 
36. 
3 7 . 
38. 
3 9 . 
40. 

4». 
4a. 

43. 

44. 



POIDS GRBCS. 
llrfê. marc*, once*. 

> .' a. 

a. 

a. 



a. 
a. 

a. 
3. 
3. 



3. 
3. 



5. 
5. 
5. 
5. 
5. 
5. 
5. 
f. 



gro». 

l. 
a. 
3. 

4. 
5. 

7- 
o. 

1. 

a. 

3. 

4. 
6. 
6. 

7- 
0. 

a. 

3. 

4- 
5. 
6. 

7- 
o. 

1. 

a. 

3. 

4. 
6. 

7» 
o. 



gmat. 
4o. 

47- 

54. 
61, 

68. 

3. 

10. 

17. 

*4- 
3i. 
38. 

5a. 
69. 
66. 

i* 

8. 
i5. 



*9- 
36. 

43. 

5o. 

67. 

64. 
71. 
6. 
13. 
a* 



Irachmef. 

45.. 
46. . 

47... 
48.. 
49. • 



POIDS GRECS, 
lirrea. mvci. once*. 



5o. «. . 
60. . . 
70. . . 
8a. . . 
90. . . 
100. dr..on 

aminés 

3. . 

4* • ' 

3. . t 

O. . 1 

y» . < 

O» . < 

9. . 

10. . ■ 

11. . . 

12. . . 

i3. . ( 

14* • 
i5. . 

16. . 

17. . 

18. . 

19. • 



une mine. 
. . 1. 

> . a. 

> • o . 
1 . 4. 

• » 5. 

> . 6. 

> . 6. 
. . 7. 

> » o« 
1 • 9* 

. 10. 

• . 11. 

• . 12. 
. . 12. 
. . i3. 

. 14. 
. . i5. 

• . 16. 



o 
o 
o 
o 

1 
1 
1 
o 
o 
o 
o 
1 
1 
1 
o 





6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
o. 
1. 
a. 

4. 
5. 

3. 
1. 
6. 

4. 
a. 
o. 
5. 
3. 
1. 
6. 

4. 
2. 

0. 
5. 
3. 
1. 
6. 



3i3 

gros, grains. 
l 
a. 



3. 

4- 
5. 

6. 

1. 

4. 

7- 
a. 

5. 

3. 

1, 

6. 

4. 
a. 

o. 

5. 

3. 

1. 

6. 

4- 
a. 

o. 

5. 



7- 
4. 



a 7 . 
34. 

41. 

48. 
55. 
6a. 
60. 
58. 
56. 
54. 
5a. 
3a. 
12. 
64. 

44. 

4. 
56. 

36. 

16. 

68. 

48. 

28. 

8. 
60. 
40. 
20. 

o. 

52. 



3i4 


VOJD8 ORBCS. 








Urscbntes. 


livra*. 1 


marcs. 


onces. 


gros. 


grsiM. 


90. . 


17. 


0. 


a. 


a. 


3a. 


ai. . 


18. 


O* - 


0. 


0. 


12. 


aa. . 


18. 


1. 


5. 


5. 


64. 


a3. . 


19. 


v 1. 


3. 


3. 


44- 


a4* • 


20. 


1. 


1. 


1. 


M- 


a5. • 


...... ai. 


0. 


6. 


7- 


4. 


a6. • 


aa. 


0. 


4. 


4. 


56* 


/ »7- • 


a3. 


0. 


4. 


4. 


56. 


a8. . 


a4- 


0. 


a. 


a. 


36. 


99. . 


24. 


1. 


5. 


S. 


68. 


3o. . 


25. 


1. 


3. 


3. 


4*- 


35. . 


••«... 00. 


0. 


0. 


0. 


ao. 


40. . 


• -* • ... ôJft 


0. 


4. 


4- 


64. 


45. . 


...... oo. 


1. 


1. 


X. 


36. 


5o. . 


...... 4^. 


1. 


5. 


6. 


8. 


60 mi 


11 ou 1 tal. 5i. 


0. 


6. 


7- 


«4- 


atal 


ens . . . 10a. 


1. 


5. 


6. 


4*- 


3. . 


. . . s . i5£. 


0. 


4- 


6. 


0. 


4. • 


ao5. 


1. 


3. 


5. 


*4- 


5. . 


257. 


0. 


a. 


• 4« 


48. 


6. . 


3o8. 


1. 


1. 


4. 


0. 


7. . 


36o; 


0. 


0. 


3. 


M- 


8. . 


4 11 * 


0. 


7- 


a. 


48. 


9. . 


46a. 


1. 


6. 


a. 


0: 


|0. . 


5i4* 


0. 


5. 


1. 


*4- 


ao. . 


• . . . 1,028. 


1. 


a. 


a. 


4*. 


3o. . 


. . . . 1,54a, 


1. 


7- 


4. 


0. 


40. . 


. . . • 2.057. 


0. 


4- 


5. 


M- 


&Q* • 


• . » • 2,571. 


1* 


IV 


6. 


4* 



POIDS ORECS, 

drachmes, livres, marcs, onces. 

60. • • • . . o,o85. 1. 7. 

HOi . • • • • 3,000. O. 4* 

80. .... . 4) 1X 4* *• _ i* 

90 4>628. \, 6. 

100 5,143. o. 3. 

5oo 35,716. o. 2. 

1000 5i,432. o, 4* 

2000 102,864* *• *• 

3ooo. .... 164,296. i. 6. 

4000 205,729. o. 2. 

5ooo 257,161. o. 7. 

lo,ooo 5i4)322. 1. 6^. 





3i5 


gros, grains. 


0. 


0. 


A- 


24. 


2. 


48. 


4. 


0. 


5. 


24. 


2. 


48. 


5. 


24. 


2. 


48. 


0. 


0. 


5. 


M- 


2. 


48w 


'5. 


H- 



f|V DTJ TOME 8E*TJEME Et pERKXE*. 
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